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HONNEüri ET fidélité! 


Ces deux mots résument fa 


vie entière du ]>i'itice 


Eugène. 


(Test à Sainte-Hélène ((uc Napoléon, faisant la 
juste ]>art des dévouements et des défections de 


ceux-là même qu’il avait le plus aimés, le plus 
comblés, attachait cette devise ineffaçable au nom 


de son lils adoptif, on s’écriant : 

« Ewjène ne m’a jamais causé «acun chagrin. » 
Souvenir plein de douceur pour cetle grande 


Aussi, lorsqu’au milieu des acclamations jiubü- 
ques, nous vîmes se dresser sur l’une des plus 
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maginlKjnop voio? ilr J’ai'is la siadu* du Irèfo de la 
reine HoiMonso, nous erimes la peiiR'o, après av(Mr 
eongaerè une éliulc liin^ia]>liirjue à la noble ei 
digne mère de .Najioléon IJ[, de raeouter égalemciu, 
a grands iroiis, l'existence du j>rince Kugèiie, 
dont Je iioin ii’esl pas moins popnlaire que celui <Je 
son auguslc sœur. 

J^a Correspomhtiiec poiitufue et »n7f7r///’c <hi 
prince Ençfènc^ cet iiniiortant travail dû aux re- 
cherebes et a la pliuiie conseienrieusc do 3Ï. A. lin 
(lasse, nous fonrnissaii snrtoui à cel égai’d b’s 
renseigneinejns les jiins sûrs, les plus eomplels'. 

> litï 18^2, le iiriiice Kufrène cul la jiensce rie rcilijiîcr ses J/c- 
tfioires. Il en tlicla les jnemieres i>a|îos à M, ih^iin, <‘\-lréS(>ner 
lie là €üiii‘enrie iTItalic; puis une üuire parlie à M, IManât tie la 
Faye^ ancien (^f^icier ironlon.jance île Najioléon fijiliri, en 
1823, le ban 11 ) llarriu) y ajnuia une cenlaine ilc pages sons les 
\eu\ cl d'ajM’ès lés iuilicalions du prince. Ces Mihnoires^ dunl 
lo iJiânuscriî esl à Sainl-l'élersbourg, dans les arcliives île la 
maison ilucale de Lc^ïiclilenbcrg, ont Me im|)riinés en (cIc de la 
(Un’respondanei* jwtlfiqHe et mîfrttnre tin priuce Ettjfhie, 4ra- 
prés une copie envoyée de Hussîe ù SI. A. Ihi Casse, qui y mît 
la dernière main. Nous aurons souvenl a leur empruider des 
passages que mms distinguerons par des guillernels du îexie de 
noire iravaiL Quani aux antres renseigneinenls que nous pu* 
blions sur la vie du prince Fugène, ils nous uni élé comimini- 
qués, il y a quelques années rléjà, par M, Planai de la Faye, 
et surlout jiar la famille de Heauliarnais^ à laquelle nous'avons 
riionneur d’adresser ici nos remerebuenis, poiir roivligeance 
qn*elle a mist; à faciliter nos rec}*ercljcs. 
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Mais, nous adressant aux classes populaires, 
comme nous l’avons fait juscpi'ici dans nos précé¬ 
dentes publications\ il fallait marcher rapidement 
et droit au fait, élaguant de la voie que nous nous 
étions tracée tout ce qui pouvait ralentir l’action, 
interrompre le cours des événements et suspendre 
l’attention du lecteur. 

Nous avons donc cherché à atteindre ce but en 

nous entourant des documents les plus authentiques, 

% 

en puisant aux sources qui nous étaient indiquées 
comme les meilleures et les plus sures, en ne sacri- 
liant jamais au désir de présenter une image colorée, 
un tableau saisissant, rinlérétde la vérité' que nous 
avons respectée constamment dans nos précédents 
ouvrages. 

Il y a, nous le croyons, dans les pages qui vont 
suivre, rexeniple d’une vie Imiie de bravoure, 
d’abnégation, de franchise et de probité, destiné à 
électriser le soldat qui, pour son pays, pour son 
drapeau, est jjiét à tous les sacriliees, à tous les 
liéroïsmes. 

Si les discours ont leur élocjucncc souvent 
en traînante, les actions l’emportent sur les discours 


€ 

1 Etîuie sur Nopolcon l!I.—La fie me Ilorlensè.—Les Idées 
uapoléonieunes en Algérie. 
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en ce qu’elles laissent après elles nn sillon iu- 
mineux qui mène vers tout ce qui s’élève dans 
la région des grands devoirs, des grands saciâ- 
üces. 


















































CIIAriTKE PREMIER. 


SOUS-LIEUTKîNAK r, ~ 


vtcE-noL 


L ^'îlissance d'EüRuuc de Bcauliarnaîs. Sds premières années. Il est 
placé au eoUêgc d'HarcourU Le général [Jndie le prend comme 
oflider d“ordnnnance* Il réeîame l'épée de son père au général Üona^ 
parle, Eugène est nornnié sou^-lieutenant et pan pour TUalie. — 
IL Après îe traité de Campo-Formîo* Eugène de Beauiiarnais est eu- 
vûvc en nussiou aux îles Ioniennes. Un sabre d'honneur lui est offert 

w 

h Cnrfou* En rentrant en France, il prend une part brillante à la 
défense de la légation française a Rome. Le général Duplint est luè 


pendant cette affaire* — !tl. Désigné pour faire partie de l’expcdiiinn 
d’Egvpte, Eugène de lïeanharnais assisie a la prise de Malte, et enlève 
un drapeau à rennemi* Débaniué en Egypte^ il est présent à toutes 
les affaires. Au retour de Sue/., U est norninê ïieulenant* H rentre 
en France avec le général Bonaparte. — iV* Le 18 brumaire, lus lal¬ 
lation des consuls aux Tuileries, Création de la garde consulaire- 
Eugène de Beauharuaîs y est admis romnie capitaine. Campagne dTia- 


lie. Marengo* —V. Le premier consul rentre en Fiance. Eugène de 
BeauhariiaïS est chargé d'escorter jusqu'à Pnrîs les drapeaux pris â 
Mareiigo* H est nommé chef d'esciidrou, i)n lui confie la garde des 
haiviêrcs de Paris lors de la découverte de la conspiration de Pichegru. 
— VL Proclamaiiou de 1 Empire, Eugène de Beauliarnais est nommé 
colortel général des chasseurs à cheval de la garde impériale* Il est 
créé priiire français et arcïii-ihancelier d'Etat. Formaiion du royaume 
d'îtalie, cl éiévalioii du prince lûugène a lu vice-royauté. 
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Kugciie de lie:uiliariiais est né ;i Pacis le 3 sep- 
tenibi’c 1781. 

« .^lon père, dit le prince Euj(ène dans ses Mémoires, 

était le vieotiile \lexandre de rieaiiliarnais. Il s'était 

lait reiiinffinei* de honiie lieure par les giiices de son 

esprit et de su [lersoiine autant tpte par son ntériie et 

* 

son amabilité. 

« Entré fort jeune dans la carrière iiiililaire, il avait 
eu occasion de s’y distinguer. Ma mère, Josépliine 
Tasclier de la I‘agerie, était née à la Martinique. Sa 
tamitle et celle de mon i>ére étaient unies depuis long¬ 
temps par les liens de l’amitié. Mon grand-père, ciiei 
d’escadre de la marine royale, avait été autrefois gou¬ 
verneur des Antilles. .Ma mère avait à peine qiiator/e 
ans loi'squ’elle épousa te vicomte de Beauharnais. » 

Alexandre de Beaidiarnais, il tant le dire, aimait 
moins sa femme (iii'il n’en était aimé. Il l’avait (‘ponsée 
mi mois à peine a[)rès la première entrevne, et par dé¬ 
férence surtout pour sa maiTaine, M‘““ de BenaïuUn, 
femme d’un grand eœur et de beaucoup d’es[)i'it. 

M""^ de Reliaudiii était ta tante, du côté paternel, de 
Josépliim' qu’elle chérissait comme sa propre fille. 
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Pendant les premières années tic celle union, ses lions 
conseils ne cessèrent do s’adresser à ses deux enfants, 
ainsi qu’elle se plaisait à les appeler, pour les ramener 
tous deux à la contianee mutuel le qui devait leni' l'en- 
dre le honlieur domestique. 

La naissance d’un fils eut dù rapprocher de sa 
femme le vicomte de Beau harnais. Il ne tarda pas 
néanmoins à reprendre les habit udes mondaines qui Té- 
lüijçnaient de son Ibyer, et Joséphine n’ent plus ([ii'à 
s’enfermer dans les joies inlinies de la maternilé. 

« Lmharrassée, hésitante eidre sa nièce et son tilleul 
qn’eile aimait presijue également', M'"*" de Uenaudin 
[iroposa nn moyen qui lui parut, ainsi qu’à sou livre et 
au marquis de Heaiiharnais, devoir ramener l’accord 
dans cet intérieur. File conseilla au vicomte d’entre¬ 
prendre nn voyage dont le résultat serait de ronqireses 
manvaisüs liabiuides et de Itn faire apprécier mieux sa 
femme au ivlour. Alexandre, aussi docile aux bonnes 
impressions que faible devant les m nivaiscs, aece[da ce 
[larti ; et ayant oblenn du colonel de son régiment nn 
congé de quelques mois, il se décida pour l’Italie, oii 
la vue des belles choses, l’élude des oiijets d’art dont il 
avait la connaissance et le gofd, devaient produire sur 
lui une diversion heureuse, en meme temps (pie ce 
voyage mûrirait son esprit et sa raison. Il s’emlanapia 

< HUinire lie rimpénUrice Joséphitre, [niv lüiiio !«*', 
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donc h Aiilibcs, ic î2ri novembre 1781, et après une 
iraversée pénible, dans laquelle sa petite embarcation 
faillit péiir, il arriva à Gènes. j> 

Après avoir |)arcouru l’Italie, le vicomte de Beauhar- 
nais revint à Paris. Il se montra d’abord affectueux, et 
emi»ressé pour sji femme; mais, fiuelques mois plus 
tard, il retourna à son régiment qui tenait garnison à 
Verdun, et là, il recommença à mener une vie dis- 


vo 


En septembre 178:2, fatigué de son oisiveté, le vi¬ 
comte de Beauliarnais s’embarqua pour la Martinique, 
oïl il se proposait de servir comme volontaire sous les 
ordres du marquis de Bouillé, gouverneur de cette 
île, dans une expédition tentée contre les cDlonics 



an4ria...v.,. 


Mais la paix, signée le 20 janvier 1783, arrêta dès le 
début raccomidissement de ce projet, et plaça de nou¬ 
veau le vicomte de Beauliarnais dans une inaction 
funeste. 

Une liaison coatractée par lui avec une créole dan' 
gereuso, ennemie de la famille Tasclier de la.Pagcric, 
Peul raina dans les plus ti'islos écarts. Bentré quelque 
temps après à Paris, à la suite de cette femme, il ne 
craignit jms de saisir le parlement d’une demande en 
séparation de corps contre Joséphine, basée sur les 
riefs les plus invi’aLsemblables. 

En attendant l'arrêt de cette cour, 31'"® de Beaubar- 


ir 
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nais alla deineurer à rahbayede l^cntcninnl Elle n’en 
sorlit qn’tin an apr^s, et lorsque le I*arlemenl Ini eut 
donné complètement gain de cau^c. 

Aux termes de cet arrêt, <iui la justifiait d’une ma¬ 
nière éclatante des imputations dirigées contre elle jiar 
son mari, Joséphine fut autorisée à ne plus habiter 
avec le vicomte de Beauliarnais, qui était condamné à 
lui payer une pension suflisante i»our clic et sa fille 
Hortense, née le 10 avril 1783. 

Eugène resta confié aux mains de son père. 

« Je fus placé fort jeune, dit le prince Eugène dans 
ses Mémoires, avec un gouverneur an collège d’Har¬ 
court-, et j’y restai jusqu'au moment où, ’wr suite des 
événetnents de la révolution, les collèges furent dissous. 
Je crois me rappeler que c’est à l’époque du 14 juillet 
1790. Quoique je fusse alors Inen jeune et (pie irerite- 
(piatrc années se soient écoulées depuis, j’ai encore 
présents à res[»rit, et tous les préparatifs de la fédéra¬ 
tion du Cliamp-de-Mars, et la pompe de cette fêle, et 
rexaltation (pù était alors dans toutes les têtes. Je me 


' Celte abijiiy*' esl siliiée rue Ue (îmiolle-Sainl-Cennain, 
IF JO(î. Par une loi du 5 août 18ii, elle fui cédée à la ville de 
Paris qui» depuis, i‘a fdîectée au culle refnruié* 

- Le culiége d’îlaicourte devenu lycée Saint-Louis* élail silué 
rue de la Harpe, n^ Le Loulevard Saial-Micliel ayiini absorbé 
une partie de cette rue, la façade du lycée Saint-Louis a élé 
reconstruite et mise à ralignement de ce boulevard, sur lequel 
elle perte le if il. 
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rain^lle aussi avoif assisté à plusieui'S séances de 
rAssemblée ('oustituanle, oii mon père, qui avait em¬ 
brassé les principes de la révolulion, siégeail au côté 
gauche, tandis que le comte Fi'ançois de Fîcaubar- 
nais, sou frère aîné, siégeait au côté droit. H m’était 
arrivé ([uelqueloîs de me trouver )U’ès du poêle (jui 
était au cetilre de la saU'î des si’auces, donnant une 
main à mon |)ère et l'autre à mon oncle sans qu’ils s'a¬ 
dressassent la parole outre eux. » 

Depuis i’arrèt rendu [lar le parlement, .Josfqdiinc 
avait rc[)i‘is son existence au[n‘ès de sa tant(’, M"'® de 
ftenaudin, et du marquis de lîeauhurnais, son beau- 
père, 
l'otide atfeetiüu. 

Vers le mois d’août 178î>, le marquis de Deauliar- 
nais avait ([iiillé l’iiôtel (|u'il liabilait rue Thévenot, 
ré* 1:2', et était allé demeurer à Fontainebleau, où 
il avait loué une maison pour sa belle-fille et pour 
lui. Joséidiine [»assalà trois aimées, au milieu des soins 
de la fainille de Beau harnais. 

3lais quels (pie fussent les (“garrls dont elle était en¬ 
tourée, Joséjdiine se disait que tant que son mari, 
qu’elle aimait toujours tendrement, restei’ait éloigné 
d’elle, la place la pins digne ([u’elle pût occutiur, 

I Le [irDlüiigûNient de la rue Ueaumui- duif faire dis[jaraitrc 
Cül liùlel^ doNl reiilrée se Ireuve jiuste en face la rue des Uem- 
f^oites-Sainl-Sauveur, 
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sa iimpi'e iaiiiille, à la Maftinu^ue. 
Hévoluliôii, au mois de juin 17SH, 


elle s’eml)aiH[ua au Havre, emnionaiU avec elle sa tille, 
à^êe alors (](* (‘iiiq ans. 

Api'ès une iravÉ^rsee irès-luiirnienti'e au [juiiit de dé¬ 
part, Joséphine revil avec une sorte de joie ees heaux 
lieux oii s était écoulée sou eurance. 


.Mais les événcincuts se pressaient en France. 

Kiivoyé aux états généraux [lar la uuhlesse du hail- 

liage de tîiois, pays de s:i mère et siège rte sa fortune, le 

* 

vicüuite rte Beauharnais, alors uaijor d’inl'aiilerie, s’i’- 
t;ûL associé avec élan au mouvement des es[triLs, en 
abdkiuaiiL les droits (pdil tenait de sa uaissauco. 

Fin d’ahord secrétaire <le l’Asseiiihlée constituant 
[mis meuihre du comité militaire, il fut porté ensuite 
au tant eu il de la présidence de cetlo assemldéc. 

iîameiié à la vie sérieuse par le cours des événements,, 
.VIexaiidre de Beaulianiais se reiirochait amèrement sa 
conduite à l’égard de sa femme, et réclamait d’elle 



tendresse des siens [KUir accourir avec .sa tille aujirès 
<le sou mari et de son ftls. 

KlJe arriva à Paris en oclohre ITîH), et alla liahiter 
rue de rüuiversité, 11 “ 47, im hôtel oii le vicoiuie 
‘.Vlexandre de Beauharnais recevait alors ri'liie de la 
société parisienne. 
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Le :20 juin 17!)l, au moment où Louis XVI (juittait 
Paris (tans rîntenlion de se retirer à l'étranuer, le vi- 
comte de Beauharnais présidait l'Assemblée nationale. 

<i Le rôle (jue mon pùre se trouvait jouer dans ce 
moment, dit le prince Eugime, attira rattenlion sur 
nous. Kn elïét, il sd trouvait, par l'absence du gouver¬ 
nement royal, le premier pei'sonnage de la France, et 
je me rappelle qu’on me montrait daiis les rues de 
P'onlainebleau en disant': Voità le Dauphin! 

« Mon i(ére, d’aboi’d employé à l'armée du Nord, 
passa à l’armée du Rliiii (pi’il commanda après le dé¬ 
part de Custine. 11 profila de celte circonstance |)our 
me ntppeler auprès de lui, et me mit au collège à 
Strasbourg. Je fis plusieurs courses au quartier géné¬ 
ral de \Yissembourg. Tout y respirait l’amour de la 
gloire et de la patrie, et c'est là que se développèrent 
en moi, pour la preuiière fois, les impressions de ces 
senlimcnts. 

« l'endant le régime de la Terreur, mon père quitta 
l’armée et se retira dans ses terres •. Mais la faction 


» Le ^éurral Alexandre de Beauharnais sc trouvait à la tèle de 
rurmée du Bbiii lorsque le décret du 13 août 1793, qui aLIigeait 
les nobles à se relirer des armées, vint l\v atteindre et le priver 
de son commandement* Ni les servicesî qu’il avait rendus comme 
présiilonl de TAssemblée constiluaiiie, ni la loyauté de sou ca¬ 
ractère ne purent le sûusimire à cette mesure arbilraire, et cepeu- 
(laiit elle le frappail uii milieu des cumbinaisojis slratégiques 
qui allaiem lui assurer la victoire. 
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cruelle qui désolait la France ne l’y laissa pas long¬ 
temps. Je revins à Paris pour être témoin du plus grand 
malheur qui pouvait m'arriver. Mon père et ma mère 
turent successivement emprisonnés, et quatre jours 
avant la chute de Robespierre, c’est-à-dire le G ther¬ 
midor an II mon père perdit la tête sur l’échafaud. 
Il était, dans toute l’acception du mot, ce que l’on nom¬ 
mait alore un patriote constitutionnel. Il avait embi‘assé 
avec chaleur les principes de la Révolution, parce qu’il 
connaissait les abus qui l’avaient amenée. Il périt, 
comme une partie de l’élite de la France, victime de 
son attachement à des principes dont tant d’hon¬ 
nêtes gens se promettaient pour leur pays un bonheur 
et une gloire sans taches. Ses derniers vœux furent 
pour le retour de l’ordre et de la Justice dans sa iia- 
trie, et pour la réhabilitation de* sa mémoire et de 
celle de tant d’autres illustres victimes de celte époque ; 
l'histûire s’est chargée d’accomplir ce dernier vœu, 

« Ma mère ne fut rendue à la liberté que f(uelque 
temps après, et il m’est permis de nommer ici l’homme 
aux bontés duquel nous dûmes ce bienfait : ce fut le dé¬ 
puté Tallien. J’en ai conservé une profonde reconiiais- 
sance, et j’ai élc assez heureux pour lui en donner 
constamment des preuves dont, à l’époque de sa mort, 
d’autres ont voulu se taire un mérite. 

1 üi juillet 1794. 


« 
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« J’éttiis trop jeune alors pour apprécier dans toute 
leur étendue les malheurs de ma patrie, mais je sentais 
bien vivement la perte que je venais de ftiirc. Par suite 
d*un arrêté du gouvernement qui obligeait les enlanis 
des nobles à apprendre un métier, je fus mis on appren¬ 
tissage chez un menuisier, et ma sœur Iloriense cliez 
une couturière. Je ne sortis de là que pour être placé 
près du général Hoche, auquel mon père m'avait re- 
cojnniandé quelque temps avant sa mort. Je fis pen¬ 
dant (ilusieurs mois le service d’onicier d’ordonnance 
près de ce général, et je commençai alors, pendant 
qu’il commanda l’armée des côtes de Cherbourg, el, 
plus tard, celle de rOnest, à pratiquer la vie de 
soldat. 


« Le maître était sévère, cl l’école, pour avoir été 
dure, n’en a pas été moins J)onne. 

tf Quelque temps avant rafTairc de Quiberon, le gé¬ 
néral Hoche m’envoya près de ma mère, qui avait témoi¬ 
gné le désir de me voir. Dans rannée qui suivit, il se 
passa un événement qui eut la i)lus gi'ande inlluence 
sur mon avenir, 3Ia mère .songea à se marier avec le 
général Bonaparte, qui commandait alors à Paris, et 
dont les destinées rempliront tant de pages glorieuses 
dans riiistoirc. Il n’avait pas encore la réputation qu'il 
s’acquit peu de temps après, et qui lui valut le surnom 
de héros de l'Italie. Je fus moi-même roccasion de sa 
première entrevue avec ma mère. A la suite du 13 ven- 
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(léiiiiaireun oixIin* du jour (i<*teiidil, sous pcino fie 
mort, aux liahilîuits de Paris de conserver dos armes. 
,1e ne pus me faire ii l’idée de me si'pai'er du sabre ipto 
mon i)ère avait porté ei avait îlliistri' par frimno- 
r.dtlescl éclatants services, .le conçus l’i'spoir d’obtenir 

ce sa})re, cl je fis des 
démarclies en conséquence auprès du j^énéral Bona¬ 
parte. L’entrevue quM m'accorda* fut d’autant plus tou- 
clianie qu’elle réveilla (ui moi le souvenir de !a perte 
encore récenle qtie j’avais faîte. Ma seiisibiliié et quel- 
{jiies réponses lienrcuses (jiie je fis an jçénéral, lireni 
naître chez lui le désir de connaître l’intérieur de ma 
famille, et il vint lui-mème, le lendemain, me porter 
raiitorisation que j'avais si vivement désirée. Ma mère 
l’{‘n rciiKTCia avec grâce et sensibilité, li demanda la 
permission de revenir tions voir, et parut se idaire de 
plus en i)lus dans la soriélé de ma mère. Je. dois dire 
que |)eu de mois apj’ès. Hortense et moi nous muis 
aperçûmes de rintcnlion où le général Bona|):irte pour- 
l'aii être d'unir s(m sort à (*elui de noire mère, et toute 
la spleiideair tpii, (hquiis, emviroima Napoléon, alors 
général Bonaparte, n’a punie faire oublier toute la iieine 
(pie je ressentis (inand je vis ma mère décidée ii foianer 
de nouveaux liens. » 

Nous avons cru devoir reproduire dans son entier ce 


* Ati IV (fi {(Cîobre . 
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passage des Mémuires du prince Einjène, qui, sous une 
forme aussi précise que sommaire, rétaliSit la vérité de 
faits ({ui ont été, tui contestés, ou présentés d’une ma¬ 
nière assez dissemblable pour laisser l'incertitude dans 
l'cspril de beiuicoui» de [jcrsonnes. 

Ce qui cependant paraît incontestable d’après tous les 
documents qui viennent à l’appui de la déclaration for¬ 
melle du piànce Eugène, c'est que le général Alexandre 
de Iteauliarnais fut arrêté a La Eerté-lmbault, dans les 
l)remiers jours de janvier 179i, et qu’il fut d’abord 
écroué au Luxembourg. 

Josépfiine, arretée le 20 avril suivant, lut renfermée 
dans l’ancien couvent des Carmes, qui, depuis deux 
ans, était converti en prison. 

Le vicomte de Beaubarnais obtint, peu de temps 
a[)rès, la laveur d'étre enfermé dans la même prison 
que sa femme, quoique dans un quartier différent. 

Confiés aux soins de leur gouvernante, M'“® Lanoy, 
Eugène et Horlcnse étaient restés à Paris. 

Une note que nous trouvons dans les inémoire.s pu¬ 
bliés en 1833, par la reine Horlcnse, et une lettre de 
.loséphine L datée delà prison des Cannes, an ii (HOi), 
ne laissent aucun doute à cet égard. 

.V la suite de la déclaration du prince Eugène lui- 


^ Coi't'espondance de Napoléon « Joséphinê et de Joséphine 
a fille, L p. 
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même, en ce qui concerne Tobligation imposée à ces 
enfants d’apprendre un métier, le témoignage de M, le 
comte de La Valette, leur parent, est aussi des plus 
affirmatifs. Il dit dans ses Mémoires qu’Hortense fut 
placée chez la couturière de sa mère, et qu’Eugène fut 
mis en apprentissage chez un menuisier. 

Nous croyons pouvoir d’ailleurs nous référer sur ce 
point à notre étude sur la reine Hortense. Après avoir 
pris connaissance des Notices historiques du baron 
Darnay, compagnon d’enlance, puis secrétaire, chef du 
cabinet du prince Eugène, conseiller d’État et direc¬ 
teur général des postes du royaume d’Italie; après avoir 
également recueilli les déclarations de parents ou amis 
de la famille de Beauharnais, nous avons été autorise 
à écrire dans cette publication les lignes suivantes*, 
que nous croyons devoir maintenir jusqu’à ce que des 
preuves contraires et authentiques nous soient opposées. 

« Par suite d’un arrêté qui obligeait les enfants des 
nobles à apprendre un métier, Eugène fut mis en ap¬ 
prentissage chez un menuisier nommé Gochard, domi¬ 
cilié à Groissy, non loin du château de la Malmaison, et 
Hortense fut placée chez la couturière de sa mère. Dans 
cette humble condition, M'”® Lanoy ne les perdait pas 
de vue; elle les conduisait, vêtus en ouvriers, à la 
prison des Carmes, oii leur mère était enfermée. » 


A f.a Heine Ifortettae 
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Enfin, Joséphine nous apprend qu’après l’arrestation 
du général de Ileauliarnais, un membre du comité de 
salut public se présenta îi son domicile et y fit subir un 
long interrogatoire à Eugène et à Hortense.. M"** de 
Reaiiharnais, craignant que ses deux enfants ne fussent 
arretés comme leur père, les plaça en apprentissage, 
autant pour les mettre à l’abri des dangers auxquels 
leur nom pouvait les exposer h cette époque, que pour 
se conformer à un arrêté qui obligeait les enfants des 
nobles à apprendre un métier. 

L’autre fait, qui est relatif it la réclamation si tou-, 
chante d’Eugène pour conserver le sabre de son père, 
est confirmé d’une manière irréfragable par l’Empereur 
lui-méme dans le il/cnuoVo/ de Sainte-Hélène. Le mou¬ 
vement de piété filiale et de noblesse dïime qui avait 
dicté la démarche du jeune Beauhartiais, impressionna 
vivement le général Bonaparte, qui ne put s'empêcher 
de le lui exprimer dans les termes le.s plus flatteurs. 

Le général de Beauliarnais s’était retiré dans scs 
terres, à La Ferlé-Imbault; il s’y trouvait depuis quel¬ 
que temps, avons nous dit déjà, lorsqu’il y fut arrêté 
en exécution d’un ordre du comité de sûreté générale 
en date du lâ ventôse an ii (2 mars 1701), pour s’être 
livré, disait cet ordre, à des manœuvres contre-révolu¬ 
tionnaires. 

Après quatre mois et demi de détention, il périt .sur 
l’échafaud, le G Ihcrniidor an n (2i juillet 1794). La 
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veille de sa coin[)ai‘ution devant le trilninal révolutioii- 
iiaii’e, le g(‘in‘i'al de Bt^uliartiais dcrivii à sa rcinine la 
lettre suivante datée de la (Conciergerie, le 4 thermidor 
an 11 . 

« Toutes les apparences de l'espèce d’iiiterrogaloii'e 
qu’on a fait subir aujourd’lmi à un assez grand nombre 
de détenus, sont que je suis la victime des scélérates 
calomnies de plusieurs aristocrates, soi-disant patriotes, 
de cette prison. I.a présomption que celte inlernaie 
machination me suivra jusqu’au tribunal l’évolntion- 
naire, ne me laisse aucun espoir de te revoir, mou 
amie, ni d’embrasser mes cliers enfants. Je ne le par¬ 
lerai point de mes regrets ; ma tendre alTcetion pour 
eux, rattachement iralernelqni me lie à toi, ne peuvent 
le laisser aucun donle sur le sentiment avec lefpiel je 
quitterai la vie sous ces rapports, 

« Je regrette également de me séparer d’une jiatrie 
que j’aime, pour laquelle j’aurais voulu dounoi’ mille 
fois ma vie, et tjue non-seulement je ne pourrai plus 
servir, mais qui me verra écluqiper do sou seiit en me 
supposant un mauvais citoyen, ('iClte idée déclHranie ne 
me [lermet |)as de ne te [>oint recommander ma mé¬ 
moire; travaille à la réhaljililer en prouvant qu’une vie 
entière consacrée à servir son pays et h faire triomphe)’ 
la liberté et l’égalité, doit, aux yeux du peuple, répons- 

' Histoire, ih’ t'hùp;h'ixti'!f'i‘ José^phiiir, ji:ir \nli(‘ii:is, t. I''*', 
[i. üaT. 
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ser (1 odieux oaloniiiialeurSj pris surtout dans la classe 
des gens suspects. Ce travail doit être ajourné, car, 
dans les orages révolulioiinatres, un grand peut>le qui 
combat [)our [lulvériser ses lers, doit s’environner d’une 
juste méliauce, et plus craindre d’oublier un coupable 
que de frapper un innocent. 

« Je mourrai avec ce calme qui |)Crmet cependant de 
s’attendrir pour des plus cbferes affections, mais avec 
ce courage qui carartérisc un lionime libre, une con¬ 
science [mre et une âme honnête, dont les vœux les 
plus ardents sont pour la prospérité de la ré|niblique. 

« Adieu, mon amie, eonsole-loi iiour mes enfants, 
console-k's en les éclairant, et surtout en leur appn- 
naiit que c’est à force de vertus et de civisme qu’ils 
doivent elTacer le souvenir de mon supplice, cl rappeler 
tues services et nies titres à la reconnaissance nalionale. 

«t Adieu, tu sais ceux que j’aime; sois leur consola¬ 
teur , et prolonge |>ar tes soins ma vie dans leurs 
cd'urs. 

(t .Vdien, je te presse idiisi que mes ehers enfants 
pour la dernière fois de ma vie contre mon sein. » 

Le général de Beaubarnais était depuis près de deux 
moi.s en prison lorsque, le û lloréal an it avril i7î)4), 
Josépliine fut arretée à son tour, rue Saint-hominique- 
Saiiit-Germain, n" -LJ, où elle demeurait alors, par 
ortlre du comité révoUitiounaire de la section des Tui- 
ieries. et conduite à la prison des Carmes, où elle resta 
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ünl'erméc pendiml (;enL Imil juiii's,ilu ^ (loiViil .lu !î> Ihcr- 
inidür ait ii, 

l/andeii coiiveiil des (îamies, (jiie le gouvcrMenieni 
révoiutiûiiJViiire avait translüniié en maison de dcteti- 
l ion itour y jeter ses nombreuses et innocentes victimes,, 
était situé rue de Vaugirard, n" 7i), 

l^a pièce oit M"*® de [îeimliarnais tut enfermée avec 
31'“' d’Aigtiilton, est silnee an premier étage; c’est une 
rellnle voûtée, d’une largeur de mètres dd centimè¬ 
tres, sur 10 mètres environ de longueur. Kllc prcml jour 
sur le jardin par une croisée garnie de harreau.v en fer, 
et on la désigne aujoiinriini sous le nom de Charnhi-e 
aux t’/iccif . Nous dirons tout Û l’iienre roriginedo cette 
dénomination. 

Du côté opposé il la croisée, il exisii^ une armoire au 
fond de laquelle se trouve rinscripiion suivante écrite 
sur le mm*et garantie par un pelil chAssis vitré: 

« Oli ! liberté, quand cesseras-tn d’ètre un vain mot ? 
Voilà aujourd’hui cinquanle-stqd jours que nous som¬ 
mes entérinées. t.)n nous dit que nous sortirons demain, 
mais ne serait-ce pasnn vain espoir? 

« Giloyenne ïallien, Joséphine, veuve Deaubarnais, 
d'.Viguiilon. » 

11 nous serait ditlicile d’c-xprupier comment la s'gna- 
ture de M"'® ïallien se trouve au bas de cette inscriii- 
tion. de Fontenai (riiérésa Gabarrus), tut arrêtée à 
Versailles dans la nuit du II au 1^ prairial an ii (nuit 
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(lu H i :m :il ttiai 171)4), e( conduite iminédiülenient à 
la Force, oii elle resta enterntée pendant soixante 
jours. Klle ne lut mis(‘ en lil>erte (jiie le H llii'rinidor 
au II (30 juillet ITîM), trois jours apriis la elmte de 
Kohuspicn’c, et ce ne l'ut tpte jieu de temps a[)rès (prelle 
épousa Tallien. 

Quant aux sigirUitresdt; M'"‘‘*de Heaiiharnais cl d'Ai- 
jîuilloii, leur autlienlicilé ne saurait être contestée. 

.Nous n’avons pas aperçu de date à côté de ces ti'ois 
sijînalures. 

.Vu milieu de cette même pièce, et à droite en l'aisanl 
lace à I I croisée, on lit eueore, tractis sur le mur, ces 




« J'ai servi mou jjuys, voilû ma n'îronipeïise* 

« La lil.ier(ê, souAeni» roùte )iln< ne pense. 

il. liKSlor HXKi.LES- 

U U ilietiiHiler :in u. o 


Tout à ('(lié de ee dislii|ue, on voit l’einpreinle de 
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avaient sans doute jetés là après l’hoiTilde massacre des 
cent viii^l [U’ètres qui se trouvaient dans cette prison, 
l/enipi'einte des manclies sc distingue très-bien, mais 
il n’en est pas toid à fait de même de celle de trois la¬ 
mes, qui se eoiifond avec la m irqiie laite [lar le sang 
tpii les couvrait el (pii, en s’en détachant, ruissela sur 
le mur. De là, le nom de iUtanfhre aux Kpées donné à 
cette cellule. 


4 





























































PUINCI 


i 




Au Ibiui du j;ii'diii, et clans la partie la plus rapfu'u- 
cfiéc du mur de elùlun* donnant sur la nie d’Assas, on 
voit une cliapelle qui disiiarailra lors du purccmenl ((ue 
nécessitera le proloiigenienl do la l'iie de Kennes. Du 
lui a donné le nom de Chu pelle dea Marttjn, eu sou¬ 
venir des malheureux eeclésiastiiiues <iui y fuiTut mas¬ 
sacrés le septembre 17i):2- 
Le couvent est mainteuani afTecté à l’i’Cüle uonuale 
d(‘s liauies éludes ecclésiastiques, qu’y fonda [leu de 
temps avant sa tnoi'L Mgr AllVe, arclievèqtic île l‘aris, 
alin de lurmei'des professeurs [lour ('useiguei' les éludes 
lilléraires et srientifiques dans les petits séminaires île 
France; mais l’église est desservie par la coininiinaulé 
des frères Prêcheurs, que dirigea pendant [iri's de 
quinze ans le U. W Laeordaire. 


» ■ 
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re récit en suivant pas a 
|ias, jusqu'en ISOo , les mémoires 
Eugène, iiutis attacluuii à com[iléier les pages rnaliieu- 
reuse.neiil trop lirèves de ce travail, oii la réserve et 
la modestie du Fririee se font constamment jour, par 
(les infonnaiions [uiisées aux sources les plus au- 

‘S. 

l’u des premiers soins de -losépliiue, de[uiis quelle 
se trouvait libre, avait été de se pi'éDccujicr de rédu- 
calion de ses enfants. Eugène fui envoyé, vers la fin 
de septembre I7 üü , à Saint-Oiu’maiii-en-Laye, elie/, 
un professeur de beaucoup de talent, M. Mesiro, et 
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Hortvnse lut contièe :ii!\ soins de >1'"' Cainiuin , qui, 
ayant perdu , depuis la mort de la reine Marie-Anloi- 
nette, la position qu'elle occupait ;mprès de cette noble 
et nvilheureiise souveraine, dirigeait un pensionnat 
dans la même ville. 


Cotte digne institutrice lut chargée, six mois après, 
4rapprendre à Kngciie cl à llortense qui' leur mère 
allait devenir madame Bonaiiarle. En ellet, les teibli- 
calions du mariage curent lie» à la mairie du djuxième 
arrondissement de Paris, et la célébration en fui fixée 
pour ie lit ventôse an iv (9 mars 17S)a}. 

Madame de Iteauliarjiais avait alors son domicile l'ue 
Cbantcreine ( anciennement ULiellette-aux-Porclierons , 
et aetiiellcnieni me de la Victoire). C'est au 11 “(iO de 
celte me que se trouvait le pelit hôtel, devenu histori¬ 
que, ipie M'"'' de Bcauharnais habitait à cette époque, 
cl que le général Bonaparte acheta it .son retour de 
l’armée d’halic, pour le prix de IKl),000 Ihmcs. 

Cet hôtel, que l’on désigna de[niis sous le nom d’hôtel 
Bonaparte, était situé à l’extrémité d’une longue ave¬ 
nue, assez étroite, il e'sl vrai, mais planlée d’arbres 
cenlcuaires. Il fut bail par Ecdoux pour le marquis de 
Condorcet, et en 1701 il était habité par Julie Carreau, 
lorsqu’elle épousa Talnia. En IKOO, cet hôtel a com- 
|)lélemetd (iisparu, ainsi que le jardin cl ravcmie, pour 
faire idaceiide belles constructions modernes. La iiorte 
oclièrc qui précédait ravcmie se trouvait i» la place 
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(lu’oLN'tiim aujoiii’d'liiii la croisée du rez-de-chaussée la 
plus rappi'ochéc du 58. Il ne reste donc plus vieu , 
jjUis le moindre vcsiige do celle niicienne habitation 
du général Honaparlc. 

l/administration municipale de Paris, voulant rendre 
hommage au jeune vaimpieiir d’Iialie, décida, par un 
arrêté du 8 nivôse an vi (128 décembre 171)7 ), que la 
iMieChanioreinc portei'ail désormais le nom de rue de la 
Victoire. En 1810, les Bourbons vouluretd qu’elle reprit 
le nom de rue Chanteroine; mais sa glorieuse dénonii- 
iialion lui fut rendue le 125 iioveiubre 1888 , comme un 
hommage à la mémoire du plus grand capitaine des 
leinps modernes. 

Avant son mariage . le général Boiiuparic avait oc¬ 
cupé à Ihiris plusieurs autres demeures. Ainsi, lorsqu’il 
([iiitla l’école de Brienne, il logea d’abordàTÉcolc- 
.Militaire, dans une toute petite chambre située à l’étage 
te plus élevé, et n’ayant qu’une fénêlre qui donnait sur 
l’une des cours intérieures de l’École 11 alla ensuite 
occu[)er dans la maison du (piai Conti, n" 5, eu face le 
Poiit-Aeuf, une mansarde dont la fenêtre était en saillie 
sur le toit. Une plaque de marljre iioii*, placée au-dessus 
de la porte de cette maison, indique le séjour 'qu’y lit 


* Il (|UüHliuii üü rôldlilir celtt; clmiuUi'ti iliiiis l’élal où ullu 
se irmivïiit à l’époque où elle élail habitée par le lieiiteriam 
Boiuiparlc. 
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VLTORISATION SPECIALE 
Il i: s* . 11 . .N A r* Il L E (î > NI. 

Eli Hilte ilu II (irtübre !KVk 

l’Iiis lard, e«J 179:2 . lorS([ii'il était ea[>itaiin’d’arlü- 
lei'ie , il lü^ea rue du 31ail, dans une uiaison ineii])lée 
(jiii j]'c>âsie plus tiiaiiitenatil, et qui portail alors le 
nom d'hôlel de Metz. Kii I7!>i, Bonaparte, alors g;éué- 
ral d’ai'tilleiâe, revinl detneurer rue du Mail, mais, 
eelle fois, ee lui ii \'hôtel dea Droits de l’hommej uii il 
jirit, au (jualrième étage, un appariement qu’il partagea 
avec son frère Louis, t'ului' l'oi de Hollande, et Juiiol, 
futur duc d’Abi'antès. 

L*auuée suivante, il alla loger rue de la Micbodière, 
dans une maison meuhlée ciu’il quitta peu de temps 
après pour aller s’établir à riiètel Mirabeau , rue de la 
Convention C'est là que, sur la désignatioii de Car- 

ï ActuellçmeTit j uq iIu Uuiiphiu, iium [ïortail avLinl 

la Itévolulîüii. 
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iiot, liiin'ils uivoya clieirlier le jeune ^énérnl pour lui 
coiiliet* le füiiiniariflement doï» (roupes à la tète (ies(juel- 
les il devait, le 13 vendémiaire ait iv ( 3 octobre 17!>3), 
détendre le liirecloire ctniln* rinsurreetion des seetioiis 
terrorisles et rovalisles de Paris. 

Après sa vietoiri', Bonaparte lui nommé généra! de 
division et commandant on chef de rarmée de rintérieiir. 
Il établit alors son ijuartier général rue Neuve-des- 
(lapucines, ;i riiôlel dit de ta Colonnade, ijiii fiiL depuis 
orrupé par tes arcliivis tios allai res étrangères, ([ui 
a disparu pour foire place à la rue Saint-Arnaud. 

Quin/e Jours avant son mariage , l>ona[)arle avait été- 
iionnné g(‘iiéral en chef de rarmée d’ilalïe, et Joséphine 
n*eiil plus tpi’à jtarlager sa lorlune. Il tpiitla Paris le 
mars 17tH>, el lit venir auprès de lui Eugène, tpii 
devint l’nn de ses aides de camp, 

« Nous ne lai'dàines |>as , dit le prince Eugène, à 
ajtpruuire à la fois, et le mariage de ma mère avec lu 
gtaiéral Bonaparte, et la nomination de ce général au 
comniaulement <le rarmée d'Italie, el eniiii le prochain 
dé[>ai'l de ma mère pour suivre son mari. Tontes res 
nouvelles m'auraient peu satisfait si le géné'ral Bona¬ 
parte, en partant pour l’Italie, ne m’cùl laissé entrevoir 
une cunsolalion liien flatleiise. Il pronietlail de m’a)i- 
pelerauprès de lui dès que, [lar un iravail assidu el 
frucUieux, j’unrais ré[>aré le temps que les eireorislances 
m'avaient fait perdre. Je me mis au iravail avc(ï une 
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nouvelle ardeur i»our obtenir la récoini>ciise tant fle- 
sirée, car, d^js ma plus tendre jeunesse, j'ai eu une 
^'oeation décidée juuir rélat militaii*e. Pendant ([uiu/,e 
mois que je restai à l?;uiit-'jermain, les inailiéniatiques, 
rhistuire ,ia idéographie et la langue anglaise lurent 
l'olijet de mes occupations les plus vives ; et j’a[>pris 
enfin avec une joie itiexpriniable que j’allais recevoir 
incessamment le prix de mescllortsel de mon assiduité. 
Je reens en enél, avec fonire de mon dé[»arl [Muir 
rannée d’Italie, un brevet de sous-licutenanl au pre¬ 
mier régiincut de Inissards sous la date du.. 

J'avais alors quinze ans. » 


>■ T 4 H I ■ k 



Celte date d’mitri'e dans la cariière militaire, qui 
échappait au prince Eugène au moment oii il dii‘tait 
ses mémoires, nous sommes en mesure de la donner 
ici, en reproduisant la teneur d’un état de services 
écrit i»ar le Prince hiî-mème , à la date fin P'*' nivôse 


an XIII. 

Voici cette pièce, (|up nous avons copiée aux archives 
de la guerre, dans le dossier du [trince Eugène. 
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Voici iiiaîjiien.'im la pro[»ositioii faite par le gt'iiénil 
Bonaparte . pour garder auprès de lui le jeune Beau- 
harnais en qualifé d'aide de camp : 


n 1: 11 iiL ly t: i-: fh a : a isf 


IJUEKTl-L 




A Jt M K K D K T K H It R 


Proposition crAid© de eatnp. 


connnanilutiL eu rljef ramure il'ltalie, 
pro)iiis(t |iuiir remplir SüUfi Bes finlres les foiicliojis tl’aide Je camp, 

l.é ritfiveri K( €KM-: IIeauh U{>ais, 

scms-lîeîHenanl au régiment J'inissartls, aide île ramp depiiîB 
le li messidor an \ . 

Le .Mînislre est [>rie d'appriiiiver celle Jcinàmle et île vontoSr 
liieii la commissiôn ci-joinle, 

HoNAe.\KTK, 


Otle pnj|K)sition a été api»rouvée par le ministre de 
la guerre , le 2^1 brumaire au vi ( novembre 17S)7 1, 
Quant à la iiominalion d'Eugène de Heauliarnais au 
gj’adc de sous-Iieiitenant, elle a été contirniée par 
Barj'as, président du Directoire exécutif, le 17 !rimaii*e 
an V] (7 décenibre 17!)7), en en faisant remonter 
raneienneté an 10 messidor an v (^8 juin 1707 ), datti 
(1(; la nomination i)rovisüire laite itar ie gi'néral en 


K Engime arrivait ^lilan après Lé-oben Il fil im- 


I Mtûnoin^s Jr lîùnn'ieuit*\ 1, II. p. 
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médiatement le service d’aide de camp du général on 
chef, qui avait pour lui une grande tendresse, justifiée 
par ses bonnes qualités. Eugène avait un cœur excel¬ 
lent , un beau courage, une morale juire, beaucoup de 
loyauté, de franciiisc, d’obligeance et d’amabilité. 

« Ce n’était plus un entant, mais ce n était pas encore 
un homme Son instituteur l’avait déclaré nétre bon 
à rîVn parce qu'il ne faisait ni un thème sans solécisme, 
ni une ver.sion sans contre-sens. E'entant reparais¬ 

sait lorsque, dans la galerie du palais Serbelloni, au 
milieu des dames qui visitaient sa mère, il plaisantait 
et riait comme un page ; mais , déjè, sa bravoure pré¬ 
coce et sa sérieuse lovauté attestaient riiomme en lui. » 

Le traité de Gampo-Formio, signé le 17 octobre 1797, 
suivit de quelques mois l’arrivée d’Eugène Beauharnais 
à rarmée d’Italie. Pendant le temps que durèrent les 
négociations préliminaires de ce célèbre traité, Eugène 
fut chargé de diverses reconnaissances et levées de 
terrain , tant sur l’Isonzo que dans les montagnes qui 
séparent la Brave du Tagiiamento. Il fut ensuite chargé 
d’une mission près du gouvernement des lies Ioniennes 
que le nouveau traité reconnaissait comme république 
des Sepl-Ilés. 

Après vingt-qualrc jours d’une traversée difficile, 
Eugène aborda h Corfou, où un sabre d’honneur lui fut 
offert. 

< Sotiv enirs d'un sexagénaire, par M. ArnanU, t. Ifl, p. 
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<t Durant mon séjour dans cette île, je m’étais répandu 
dans la société, dil-il, cherchant le plaisir, comme cela 
était naturel à mon âge. J’étais logé dans la maison du 
gouverneur, dont l’entrée donnait sur une espèce de 
cul-de-sac. Un soir que j’étais dans la société, trois 
individus inconnus, mais qui, à leur mine, pouvaient 
être pris pour des forçats, s’introduisirent dans mon 
appartement à laide de fausses clefs. Mon domestique, 
qui couchait dans la première pièce, efIVayé de cette 
apparition, se tint immobile dans son lit. Les trois 
hommes, armés de poignards, traversèrent cette cham¬ 
bre , sans s’inquiéter du domestique, pour entrer dans 
la seconde que j’habitais. Voyant que mon lit étjiit 
vide, ils se retirèrent sans mol dire et sans toucher 
à rien. 


« Lorsque je rentrai, dans la nuit, mon domestique, 
encore plein d’effroi, me fit le récit de cette aventure 
que je m’empressai de communiquer le lendemain au 
gouverneur. J’appris de lui que l’action de ces trois 
hommes était probablement une vengeance méditée 
contre un officier français qui habitait cet appartement 
avant moi, et qui, depuis deux jours seulement, avait 
du quitter l’île par ordre du gouverneur. Cette cii'con- 
stance singulière m’aurait rendu victime d’une erreur, 
si je m’étais trouvé dans mon appartement lorsque les 
assassins s’y introduisirent. » 

Le même brick de guerre qui avait transporté Eugène 


s. M 
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il Gorfou fut cliâi'gé de le débariiuer sur la côte du 
royaume de Naples, Ses ordres lui prescrivaient de re- 
joindj’e le général Ronaimrte en passant par Naples, 
Rome et Florence. 

Après avoir séjourné quelques jours îi Naples, Eugène 
partit pour Rome. Il y trouva Joseph Bonaparte, alors 
ambassadeur de la République franchise près celte 
cour. Joseph avait avec lui sa femme et sa belle-sœur, 
M"** Désirée Clary, qui devait épouser quelques jours 
plus tard le général Duphot. 

Sur les instances qui lui furent faites, Eugène re¬ 
tarda son départ, afin d’assister à ce mariage. 

Il survint à ce moment, à Rome , un événemenl qui 
produisit la plus vive sensation. 

a Le gouvernement le [)lus près de sa ruine, dit 
31. Tliiers était le gouvernement papal. Ce n’étaii 
pas faute de se défendre; il faisait aussi des ariesta- 
tions; mais un vieux pape, dont l’orgueil était abattu , 
(le vieux cardinaux inhabiles, pouvaient difficilement 
soutenir un État chancelant de toutes parts. Déjii, par 
les suggestions des Cisalpins, la marche d’Ancône s’é- 
lait révoltée et s'étuit constituée en république anco- 
nitaine. De là, les démocrates soufllaient la révolte 
dans tout l’Étal romain. Ils n’y complaienl pas un grand 
nombre de [lartisans, mais ils étaient assez secondés 
par le méconienlement public. 

^ liisloire de la ftévotuiion française^ l* p, M et suiv. 
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« Les artistes français qui étaient à Rome, excitaient 
J>eaucoup les déinocratcs ; mais Joseph Bonaparte tâ¬ 
chait de les contenir en leur disant qu’ils n’avaient pas 
assez de force |)our tenter un inouveinenl décisif, qu’ils 
se perdraient et compromettraient inutilement la France; 
que, du reste, elle ne les soutiendrait pas et les lais¬ 
serait exposés aux suites de leur imi)rudcnce. LeâGdé- 
cemlu’e 1797, ils vinrent ravertir qu’il y aurait uti 
mouvement. Il les congédia en les engageant â rester 
tranquilles, mais ils n’en crurent pas le ministre fran¬ 
çais. Le système de tous les entrepreneurs de révo¬ 
lutions était qu’il fallait oser engager la France malgré 
elle. En effet, ils se réunirent le 28 décembre pour 


t en te r u n mou venien I. » 

Ici, n’en déplaise à rilliistre historien que nous 
venons de citer, laissons parler le prince Eugène, 
témoin oculaire de cette écliauffourée. Ce ne sera pas 
la seule fois, du reste, que nous trouverons l’occasion 
de rencontrer dans le récit ou dans la correspondance 
du t*nnce-so)ital , quelque cliose qui m.inque parfois 
aux grandes et belles pages écrites par 31. Thiers, 
c'est-h-dire la simplicité qui exclut toute forme oratoire, 
toute réticence, et n’aime que te naturel. 

« Les républicains, lisons-nous dans les Mémoires 
du prince Eugène, s’assemblèrent en lumnlte et se 
portèrent en masse sous les fenêli’es du palais de 
l’ambassade de France. Leur dessein était de proclamer 
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la république, persuadés qu’ils étaient que le gouver¬ 
nement pontifical n’était point instruit de leui’s menées, 
et serait renversé par surprise. Mais ce gouvernemeni 
les suivait et les surveillait de prés. Il envoya tout de 
suite vers le lieu du rassemblement un détaclieinent 
d’infanterie et un piquet de cavalerie avec ordre de le 
dissiper et de üiire main basse dessus en cas de résis¬ 
tance. La cavalerie, arrivée la première, fut reçue aux 
cris de : Vive îa liéptibliquel auxquels elle répondit en 
chargeant sur raltroupement et sabrant tout ce qui se 
trouvait à sa portée. Environ quarante personnes furent 
blessées. La foule alors se précipita dans les cours du 
palais de l’ambassadeur de France pour y trouver un 
refuge. Les officiers français présents à Rome se trou¬ 
vaient en ce moment réunis chez rambassadeiir, et nous 
allions nous mettre k table pour dîner, lorsque celte 
scène tumultueuse eut lieu. Le général Duphot, qui 
était d’un caractère bouillant, crut y voir une insulte 
pour son gouvernement. Il mit le sabre à la main, nous 
ordonnant d’en faire autant et de le suivre. Chacun de 
nous, cl l'ambassadeur lui-même, était persuadé qu’il ne 
s’agissait de notre part que de faire des efforts pour 
apaiser le tumulte ei concilier les esprits; mais l'in¬ 
fanterie papale, qui avait pris poste à la porte de Trans- 
tevère, n’en jugea pas de même, et, voyant arriver vers 
elle cinq officiers français, le sabre îi la main (suivis, il 
est vrai, par l’attroupement qui avait rellué dans Icpa- 
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I:iîr), elle nous accueillit par une fusillade assez vive 
(jui aUeignil mortellcmenl le général Dui)hot et blessa 
une vingtaine de personnes parmi celles qui étaient der¬ 
rière nous. 

« Voyant qu*il n'y avait pas moyen de se faire en¬ 
tendre, l’ambassadeur se retira avec nous dans son pa¬ 
lais, en profitant, pour opérer sa retraite, d’une petite 
ruelle qui communiquait avec les jardins. Rentrés dans 
l’bülel de rambassade, nous finies barricader les portes 
et préparer nos armes, craignant d’avoir à soutenir une 
esiièce de siège. Cependant, les portes dn palais furent 
respectées; seulement, quelques coups de fusil fnreni 
tirés conlrc les fenêtres. Pendant la nuit, l’ambassa- 
deur lit demander ses passe-ports au gouvernement 
romain, cl, les ayant obtenus, non sans.peine, nous 
partinics de Rome avant le jour. Une particularité assez 
remarqnaldc dans la scène de la veille, c’est qu’en vou¬ 
lant contenir les ré]iublicaiiis exaltés qui s’étiiicnt réfu¬ 
giés dans les cours du palais de France, je frappai plu¬ 
sieurs fois du plaide mon sabre sur un des plus furilmnds. 
nommé Céracclii, qui, [dus tard, pérît sur réchafaud 
pour avoir attenté à la vie du Premier Consul. » 

l^a violation du droit des gens commise contre la lé¬ 
gation française par le gonveimement papal, avait excité 
la idus grande indignation en France. Le Directoire or- 
donna au général Berlhicr, qui commandait en Italie, 
de marclier sur Pioine. Le 10 février 1798, nos troupes 
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entrèrent dans la ville éternelle, el le pape, traité avec 
les égards dns à son âge, fut conduit en Toscane, oii 
il reçut asile dans un couvent. 



Kugéne avait accompagné .lusepli justju’à Paris, oii 
il séjourna queltiue temps. Dans les premiers jours 
d*avnl, il recul l’ordre de partir pour Toulon, lîona- 
parte y arriva le 9 mai 1798. Huit jours après, Kugène 
s’emban[uait à la suite de son général, à bord du vais¬ 
seau COrient, de 129 canons, el le 19 mai tous les bàli- 
ments mirent à la voile. 

I.a France et l'Europe rclentissaient alors des prépa- 
l'alifs qui se laisaicnt dans la Méditerranée. On formait 
à ce sujet des conjectures de toute espèce, cl parioui 
on se demandait : oii va Bonaparte? oii vont ces braves, 


CCS savants, celte armée? 

Où allait Bona|>ar[e! « Il allait sur celle terre d'Egyp¬ 
te ' qui a tenté tous les grands génies qui ont regardé 

> llisloire i!e fn Itêvûiufion fratiçaisef par 31 . Tlders, L X, 

p. 08 . 
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la carte du monde. L’oisiveté de Paris lui clail devenue 
insupportable; il ne voyait rien à tenter en politique; 
il craignait de s’user, il voulait se grandir encore. Il avait 
dit : « Les (jrands 7wms ne se font qu’eti Orient !.,.. » 

« I/Égypte était, selon Bonaparte, le véritable point 
intermédiaire entre l’Europe et l’Inde, C’est là qu’il fal¬ 
lait s’établir pour ruiner rAngleterre. De là, on devait 
dominer à jamais la Jléditerranée, en faire, suivant 
l’une de ses expressions, nn lac français. 

L’escadre, commandée par l’amiral Brueys, se com¬ 
posait de treize vaisseaux de ligne, de deux vaisseaux 
vénitiens, de huit frégates françaises et de six véni¬ 
tiennes, de soixante-douze corvettes, cutters, avisos, 
chaloupes canonnières et petits navires de toute espèce. 
Les transjiorls réunis à Toulon, Gènes, Ajaccio et Gi- 
vitta-Vecchia s'élevaient à quatre cents; la (lotte portait 
environ quarante mille hommes de toutes armes et dix 
mille marins. 

Vingt-deux jours afirès sa sortie de Toulon, la Hotte 
française arriva devant Malte. Bonaparte fit demander 
au grand-maître de l’ordre la faculté de (aire de l’eau. 
On lui répondit par un refus absolu. 

Le lendemain, 10 juin 1798, les (roupes françaises 
débarquèrent dans l’ile. et l’artillerie coimnenra à ca- 
nonner les forts. Les chevaliers de Malte répondirent à 
peine à son feu. Ils voulurent tenter une sortie, et il y 
en eut un irès-grand nûtnbre de pris. 






' I 


I 

























































LK PKliNCli latiÈiNK 


— 39 


« Le 11 juin au matin, je fus envoyé, tlil le prince 
Euiçène, près du général Desaix, et le soir près du chef 
de brigade Mannoiit. Je me trouvais avec ce dernier au 
moment d’une sortie assez nombreuse que fit la garni¬ 
son; elle fut repoussée avec perte. Cinq drapeaux rurent 
enlevés à rennemi, et j’eus le bonheur d’en prendre un. 
Après l’affîiire, je fus chargé par le chef de brigade 
Marmont de porter les cinq drapeaux au général Bo¬ 
naparte, qui était à bord de l'Orient, Le lendemain, on 
entama des négociations avec la place, et nous y en- 
Iràines le lü. » 

Nous î’cgreitons que U, Thiers, qui, dans son Uis- 

toire de ht Hévohition fi'ançaise^ donne les détails les 

plus précis, les plus circonstanciés de cette affaire, la 

* 

première de la campagne d’Egypte, n’ait même i)as 
prononcé le nom du jeune Beauharnais. Cependant, un 
drapeau prisa l’ennemi par un aide de campdedix-sept 
ans, au début d’une expédition aussi glorieuse, valait 
bien, ce nous semble, une courte mention. 

Bonaparte visita les fortificalioiis de la [ilace qu’il 
venait de prendre avec tant de bonheur et d’audace. Le 
général Calarelli-Duhilga, qui raccompagnait, lui dit 
avec aidant d’esprit que de gaieté : « Nous sommes bien 
heureux qu'il y ait eu quciqu’im dans la forteresse pour 
nous en ouvrir les portes. » 

Le général Bonaparte quitta Malte te 19 juin 1798, 
après une relâche de dix jours, et l’escadre fran- 
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(;aise arriva le juillet suivant en vue d’Alexandrie, 

La place paraissait disposée à se défendre; il fallait 
descendre à quelque distanee, sur la jdago voisine, à 
une anse dite du Marabout. I.e vent souillait violeni- 
nient, et la mer se lii'isaii avec furie sur les récifs de 
la côte. 

«< C’élail vers la tin tiii jour*. Bonaparte donna le si¬ 
gnal et voulut aborder sur-lc-clianip. 11 descendit le 
premier dans une chaloupe; les soldats demandaient à 
grands cris à le suivre à la côte. On comnienca à mettre 
les embarcations à la mer; mais ragitation des Ilots les 
e\po.sait à cluniue instant à se briser les uns contre les 
autres. Enfin, après de grands dangers, on toucha le 
rivage. A l’instant, une voile parut à l'iiorizou; on crut 
que c’était une voile anglaise : « Fortune, s’écria Bona¬ 
parte, tu m’ai)andûimes! Quoi! pas seulement cinq 
jours! » 

La foi'tnue ne rabandonnait pas, car c’était une fré¬ 
gate française ([ui les rejoignait. On eut lieaucoup de 
[leine à débarquer quatre ou cinq mille hommes dans 
la soirée et dans la nuit. 

Ces quelques milliers de soldats, ci 
parte, donnèrent résolument l’assaut «mx vieilles mu¬ 
railles d’Alexandrie, ilerrière lesiiuellcs les Turcs fai¬ 
saient un feu meurtrier, Aos soldats ne lardèj’eiit pas 

< Uisloire. Iti /têvolution fritiiçaise, [lar M. Thiers, t. X, 

[K 01 . 
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à eiiliTi* dans la pince, on le cuiiiljai se prolongea de 
rue en rue. 

Eugène préccdail de liiiekiues [ms son general, quand, 
du pretnier étage d’une maison voisine, un feu de imnis- 
quetcrie des plus violents vint les assaillir. Suivi de 
quelques chasseurs, le jeune sous-lieutenant s’élança 
dans l’escalier, le sabre au poing. .\ sa grande surprise, 
il ne trouva dans cette maison qu’un vieux Turc entouré 
de dix à douze fusils (pie sa femme et ses enfants char- 
ïeaicnt avec heaucoiq) de célérité. On s’empara de toute 
celte famille, mais d’après les ordres d’Eugène, il ne 
lui fut fait aucun mal. 

A Uamanieli, l’armée rencontra pour la première fois 
les manielucks commandés [lar 31ourad-Ccy. De là jus- 
([u'aux l\vramides, il n’y eut qu’une seule affaire un peu 
considérable, celle de Chébreïs, J^e ^20 juillet, on était 
en vue du village d’Embureli, où Monrad-Bey s’était 
retranché, quoi qu’il n’eût d’autre iroupe que de la ca¬ 
valerie. De lendemain, cul lieu la fuitailledes Pyramides. 

Cette journée lût assez périlleuse pour les aides de 
,eamp, car les divisions françaises formaient chacune un 
carré, et comme ces masses idaicnt éclielonnécs entre 
ellesàuiie [jortée de canon l'une de l’autre, la cavalerie 
ennemie occupait presque touiours les intervalles; aussi 
élait-i! très-difficile <Ie porter les ordres : ou risijuait 
tout à la fois de tomber sous le sabre du uiaincluk ou 
d'être atteint par les balles fimiiçaises. 
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Eugène se distingua dans celle glocieuse journée. Il 
étaitj du reste, toujours le ivrcmier à se présenter de¬ 
vant le généi’iil Bonaparte, quand il s'agissait de (]uel 
ijue mission dangereuse. « J'avais alors, dit-il, ce désir 
si naturel à tous les jeunes Français de se signaler. Je 
recherchais avec ardeur toutes les occasions périlleuses 
qui se présenliüent, et dès que le général demandait un 
aide de camp pour aller dans le désert reconnaître des 
partis d’Arabes ou de mameluks, j’étais toujours le 
premier à m’oiïrir. Le général Bonaparte, en ayant fait 
la rernanpie, saisit une de ces occasions pour me faire 
une leçon ; au moment où je m'avançais avec empi’esse- 
ment, comme de eoulume, il me renvoya en me disant 
sérieusement: « Jeune homme,apprenez que dans notre 
métier il ue faut jamais courir au devant du danger; il 
faut se borner à faire son devoir, le bien faire, et arrive 
ce qu’il plaiL à Dieu, a 

« Le octobre 1798, une violente insurrection 
éclata au Caire. Tous les détails en sont bien connus. 
Nous courûmes tous de grands dangers. Ce jour-là, 
j’étais de service auprès du général en chef avec le Po¬ 
lonais' Siilkowski, et c’est ])ar uii grand hasard ijue je 
lie fus point chargé de la mission dans laquelle il péril, 
car, cette fols, c’était bien à mon tour de marcher, et 
le général, après avoir hésité quelque temps, prononça 
enfin le mot fatal pour désigner Sulkowski. 

« .\u mois de novembre, le général Bonaparte ayant 

















































LE PlUiNCE ELlGfiNK 


— 43 — 


résolu d'occuper le porl de Suez, sur la tuer Itoiige, il 
envoya , sous le commandement du gtméral Bon, une 
assez tdrle colonne dont l’avant-garde me fui confiée. 
Celte expédition n’ét'iit point sans danger. C'élait la 
première fois qu’tin corps aussi faible se trouvait lancé 
dans le désert et dans une direction oîi l’on ne rencon¬ 
trait pas d’eau, même saumâtre. Jusqu’alors, nous 
n’avions pas fait de marches aussi péuililes, et nos 
troupes eurent beaucoup à souffrir de la soif. .V la vé¬ 
rité, en partîint du Caire, on avait mis sur des chameaux 
une provision d’eau à raison de deux pots par homme . 
mais l’excessive chaleur et la transpiration plus abon¬ 
dante rendaient celte ration équivalente à deux verres 
sous un climat temptTé. G’esl avec cette fiible provision 
f|u’il nous fallut faire cinq jours de marche dans le 
désert ; mais, dès le quatrième Jour, nos soldats souf¬ 
fraient si cruellement de la soif, que ceux démon avant- 
garde se levèrent pendant la nuit et coururent aux 
outres qu’ils crevèrent à coups de haïotmciles, 

« La sentinelle qui en avait la garde cria aux armes, 
après avoir fait de vains efforts pour les contenir. Je 
m’élançai aussilôi, le sabre ;i la main, vers le lieu de 
celte scène de désordre ; mais il n’était iilus temps , et 
notre dernière goutte d’eau était déjà perdue. Gel ac¬ 
cident , à mon début dans te commandement militaire, 
me fut très-désagré ible et me causa un violent dépit. 
J’étais alors fort jeune, et je me représente le contraste 
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que devait ollrir, dans cette circonstance, ma ligure 
iinberb<‘ et délicate avec les vieilles moustaches des 
grenadiers de l’ancienne année d’Italie, sur lesquels je 
à coiqis redftublés de plat de sat>re. 

« Le lendemain, nos souffrances furent excessives, 
mais enfin, nous arrivâmes à Suez, et bientôt tout fut 
oublié. » 

‘S apivs, Eugène faillit périr aux cotés 
de Bonaparte, qui avait voulu travei'ser la mer Ronge 
à un gné qui conduit aux sources de Moïse et au Mont- 



Au retour de Suez, Eugène reçut le brevet de lieu¬ 
tenant , accompagné d’une lettre du clief d’élat-major 
Benbiei*, dans hniucllc il lui témoignait la satisfaction 
(pie le générai en cficf avait éprouvée de ses services 
depuis l'üuveilure de la campagne. Ce fut pour lui un 
grand sujet de joie. Il venait d’accomplir dix-.sept ans. 

Le lendemain de rentrée des Français à Gaza, le 
général Bonaparte donna l’ordre à Eugène de partir à 
minuit pour porter des ordres de motivcmeut au géné¬ 
ral Kléliei’, qui était à quelques lieues en avant, dans 
la dinjction de Ramieh. En pareil cas, le chef du poste, 
<|iie son service tenait sur pied toute la nuit, avait 
ordre de réveiller l’aide de camp qui devait partir. 
Il n’y mamiua pas ; mais à peine s’élait-il éloigne, 
(jii’Eugènc SC rendormit. 

« Ceux qui ont servi de bonne heure, dît-il en rap- 
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pelant ce fait, savent ([uellc est la puissance du som¬ 
meil à râge «[UC j’avais alors ; elle est irrésistible et 
capable de faire oublier également le péril cl le devoir. 
Duroc , plus cigé et plus expérimenté «[ue moi, s’étant 
apiM’çu que je ii’clais point parti, me secoua fortement 

et m'engagea à me lever. Je résistais en lui disant que 

« 

je n’en pouvais plus, et (iifil m'était imjKisBible de 
bouger. Mais il ne fil que redoubler ses instances, 
ajoutant à la fin, avec une sorte de colère ^ que ce n’é¬ 
tait point ainsi qu’on servait, et que j’allais me déslio- 
norer. Ce mot me fit rougir et me tira de mon engour¬ 
dissement. ,Te fis un cffurl sur moi-même cl me levai. 
Je partis sans escorte, car on n'osait en iirendre à 
moins d’un ordre cx[irès du général en çlief, et après 


avoir erre. 



près 


’es, J anavai 


1 * 


ment près du général Klébei’ au moment ipji avait été 
li.xé pour mettre sa division en mouvement, n 

On aime à voir le prince Eugène parler avec tant de 
modestie de tout ce qui lui est personnel. Ce sommeil, 
dont il s’accuse avec une fraucliise toute militaire, nous 
rafipelle un fait analogue inentiminé par le baron 
Darnay, son ancien secrélaire. 

« IjCs géuérau.x Bessières cl Duroc m'ont racoiiii', 
écrit-il dans ses Notices historiques^ que iiendaiit la 
catn]iagiic d'Égypte, Eugène, revenant un jour, tout 
lialetanl, d’une longue course, remit en leur présence 
les dépêclies dont il était porteur au général Bonaparte, 
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qui s’empressa de les parcourir. Pendant la lecture de 
CCS dépèclies, le jeune aide de camp, debout, chapeau 
bas, appuyd sur son sabre, s’endormit . 

« Il était dans cette attitude lorsque Bonaparte, 
cessant de lire cl jetant les yeux sur Eugène, s’écria : 
« lion jeune homme! U tombe de fatigue, » Puis il 
ajouta ; « Eugène sera un homme , U me fera 
honneur! » 

Heureuse prédiction , qui s’est si bien justifiée de¬ 
puis. 

Envoyé de Ramieli en reconnaissance dans la vallée 
% 

qui mène à Jérusalem, Eugène lut le seul officier de 
l’armée d’Égypte qui entrevit la ville Sainte, car quel 
que fut son désir d’y pénétrer, il ne put donner suite 
à ce ju’ojet en présence d’une troupe nombreuse d’A¬ 
rabes qui en gardaient les approches. 

A Jaffa, il prit jiart aux combats <iui se livrèrent 
dans les rues étroites de cette place. Api’ès une nuit de 
massacre et de pillage, il fut chargé de la difficile mis¬ 
sion de rétablir l’ordre parmi les soldats qui s’étaient 
laissé aller à tous les excès ite la victoire. 

a C’était la première fois , dit-il, que je voyais une 
ville prise d’assaut, et ce spectacle me frappa d’iior- 
reur. » 

Trois jours après la prise de Jaffa , l’armée continua 
sa marche sur Saint-Jeamd’Acre, et arriva le 17 mars 
devant cette ville, située au pied du Moiit-Carmel. 
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soldais avaient pour toute artillerie de siège et de cam¬ 
pagne une caronade de trente-deux, (juatre pièces de 
douze, liuit obnsiers, et une trentaine de pièces de 
quatre. On manquait de Iroulets, mais on imagina un 
moyen de s’en procurer. Ün faisait paraître sur la plage 
qiiehiues cavaliers; h celle vue, le coinnindorc Sydney- 
Smith , qui commandait les forces anglaises dans ces 
l)arages, el coopérait à la défense de Saint-Jean-d’Acre, 
faisait feu des pièces de tous ses vaisseaux. Bravant la 
mitraille, nos soldats, auxquels on donnait cinq sons 
par boulet, allaient les ramasser an milieu de la canon¬ 
nade et des rires universels. 

C’est ce même Sydney-Smiib qu’Eugène fut sur le 
point de faire prisonnier dans une reconnaissance qu’il 
opéra, le IG mars, sur Caïfla, la veille de l’arrivée de 
l’armée française devant Saini-Jean-d’Acrc. 

Voici dans quels termes il raconte cette aventure. 

« J’avais été envoyé par le général Bonaparte, avec 
quatre chasseurs, en reconnaissance sur Gaïtîa pour 
m’assurer si cette ville était occupée et détendue par 
rennemi. Arrivé à une certaine distance de la place, 
nous aperçûmes une grande quantité de monde sur les 
murailles, sans pouvoir distinguer si c’étaient des gens 
armés. Je continuai de m’avancer avec mes quatre 
iiommes, voulant au moins recevoir quelques coups de 
fusil pour pouvoir dire avec ceilitude «pie la ville était 
occupée et défendue ; mais, à mon îipproclie, loult* 
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celle foule disparut, et je Iis signe alors à ceux qui 
restaienl de descendre poui* ouvrir la porte, .-V peine 
fut-elle ouverte, que, par une sorte d’inspiralion , je 
m’élançai dans la ville au grand galop, et courus droit 
au poil avec mes quatre chasseurs. Une chaloupe an¬ 
glaise, portant un ul'lieier de marque, venait, ;i l’instanl 
même, de quitter le rivage et poussait au large il force 
de rames. Nous lui tirâmes nos cinq coups de caralûne 
et plusieurs coups de pistolet, mais en pure perte, et 
les coups qu’ils nous ripostèrent furent également sans 
résultat. J’appris plus tard que rofticier supérieur était 

le conimodore Svdiiev-Smith. 

« Je n’entreprendrai point, ajoute le prince Eugène, 
de donner une relation du siège de Saint-Jean-d’.Vcre, 
devenu si fameux par la résistance de sa garnison ; je 
dirai seulement que pendant soixante-quatre jours que 
l’armée resta devant la place, tous les oi'ficier.s y (irein 
conslamnieui le service le plus actif et le {ilus péril¬ 
leux. Je fus lilcssé d'un éclat de bombe â la tète, au 
jiremicr assaut qui fut très-meurtrier, et peu s’en fallut 
(}ue je n’y l’cstasse, car la même bombe qui m’avait 
renversé, lit tomljer un pan de mur sous les décombres 
duquel je restai quelque temps enseveli. Duroc fut 
blessé le môme Jour d’un celai d'obus, mais beaucoup 
plus grièvement que moi, car il ne put reprendre son 
service de loiile la durée du siège. .\u bout de dix- 
neuf jours, je fus entièrement guéri, eu sorte que je 
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pus prendre part au second assaut qui fui aussi infruc¬ 
tueux et aussi meurtrier que le premier. Enfin, à Tex- 
ceplion d'une alerte de nuit, je me trouvai à toutes les 
actions qui eurent lieu pendant le cours du siège. 
Notre service comportait, en outre , des visites d’hôpi¬ 
taux, de magasins, de tranchées, etc. En somme, le 
siège de Sainl-Jean-d’Acre m’a Idssê le souvenir d’un 
des services les plus actifs que j’aie faits comme simple 
officier pendant le cours de ma carrière militaire. » 

Le général Bonaparte chérissait de plus en |dus ce 
jeune aide de camp si loyal, si dévoué, qu’il regardait 
comme son propre lils. Aussi, cherchait-il à ne pas 
exposer constamment une existence qui était devenue 
si précieuse pour lui. 

« Pendant la campagne d’Egypte, au siège de Saint- 
Jean-d’Acro le général Bonaparte envoya un officier 
d’ordonnance porter un ortlre important au poste le 
[dus périlleux. L’oflicier fut tué. Bonaparte eu envoya 
un second qui tin également tué. Un troisième partit, 
qui eût le miMiie sort. 11 fallait cependant que l’ordre 
parvînt. Il ne restait auprès du généra! en cltcf que 
deux aides de camp, Eugène Bcauhurnais et La Valette. 
It’im signe, Bonaparte fait avancer La Valette, et, tout 
bas, sans être enlcndu d’Eugène, il lui dit : « La Valette, 
vous allez porter cet ordre ; je ne veux pas y envoyer 

* De réloquence rnitilnire, pai' 51, le général baron Amberî. 
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cel enfant et le faire tuer si jeune ; sa mère me l’a 
conliè. Vous savez ce que c’est que la vie, allez. » 
Par un miracle inespéré, La Valetlc ne fui pas tué. 
C’est te même qui, condamné à mort en 1813, échappa 
par un nouveau miracle. Il vécut jusqu’en 1830. » 

Il y avait deux mois que nos soldats étaient devant 
Saiïil-Jeaii-d’Acre, et malgré des prodiges de bravoure, 
on allait être contraint d’abandonner ce siège, qui pou¬ 
vait compromettre le sort de l’expédition. 

La peste était dans la ville, et l’armée en avait pris 
le germe à Jaffa. 

« J.a saison des debarquements approchait * cl on 
annonçait l’arrivée d’une armée turque vers les bou¬ 
ches du Nil. Kn s’abstenant davantage, Donaparle 
pouvait s’affaiblir au p(nnt de ne pouvoir repousser de 
nouveaux ennemis. Le fond de ses [U’ojets était réalisé 
puisqu’il avait détruit les rasseinbleinents formés en 
Syrie, et que, de ce côté, il avait réduit l’ennemi à 
l’inqmissancc d'agir. Quant à la partie brillante de ces 
mêmes projets, quant ;i ces vagues et merveilleuses 
espérances de conquête en Orient, il fallait y ronoiicer. 
Il se décida enfin à lever le siège. Mais son regret fut 
tel que, malgré sa destinée inouïe, on lui a entendu 
répéter souvent en parlant de Sydney-Smith : « ('et 
fiomme m*a faii manquer ma fortune. » 

' Histoire (i« frt iiev.Aulion française, par M. Thiers, t. X 
p. ion. 
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Après être resté soixante-quatre jours devant Saint* 
Jean*d’Acre, Bonaparte ordonna la levée du siège. In¬ 
struit que le capilan-paclia réunissait :i Constantinople 
des forces considérables pour les lui opposer, il jugea 
])rudeut de quitter la Syrie. Il avait perdu la moitié de 
son armée, et les soldats qui restaient étaient, pour la 
plus grande partie, malades ou blessés. La retraite de 
l’armée s’opéra dans la nuit du 21 mai. Eugène fut 
cîiargé de rester avec les dernières troupes cl d’eiiclouer . 
les deux dernières pièces de canon sous le feu meur¬ 
trier de l’ennemi. 


On traversa assez rapidement le désert; mais les fa¬ 
tigues de toutes sortes étaient telles, que le prince 
Eugène a écrit h ce sujet: « J*ai peine à concevoir 
comment notre armée ne succomba pas aux privations 
qu’elle éprouva durant celle inarclie, car le soldat n’eut 
d’autre distribution pour ces quatre jours qu'un peu de 
riz, de pain-biscuit, et une bouteille d’eau. Il est bien 


vrai qu’on trouva deux citernes dans le désert, mais 
elles étaient pour ainsi dire enipoisonnécs. Je n’oublierai 
jamais le puits Katicli, près duquel avaient séjourné 
des convois de malades et de blessés. Ces malbeureux 


s’étaient arrêtés près des bords du puits où ils avaient 
trouvé la mort. D’autres, emportés par le besoin d'étan- 
cber leur soif ardente, s’étaient précipités dans le puits 
même, où leurs corps avaient été décomposés, en sorte 
qu’on n’arrivait à la citerne qu'en passant sur des ca- 
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davres en putréfaclion pour en tirer une eau infecte et 
remplie de vers. Il nous fallut pourtant avaler ce breu¬ 
vage empestd! Je crois que dans cette eii'constance, 
j’ai dû mon salut à une précaution que prirent aussi 
plusieni’s de mes camarades : c’était d’avoir constam¬ 
ment sur moi une de ces petites bouteilles recouvertes 
d’osier, remplie de vinaigre, dont Je me servais de temps 
en temps pour liumecter mes lèvres et mes narines. » 

Nos braves soldats n’eurent que peu de temps pour 
se remettre des fatigues de l'expédition de Syrie. 

Les Turcs venaient de débarquer à Aboukir avec des 
forces considérables, dans la même rade oii notre es¬ 
cadre avait été'détruite par Nelson, le l'"*' août 1798. 
Ils étaient escorlés par la division navale de Sydney- 
Smith. 


Quand Bonaparte apprit ce débarquement, il quitta 
le Caire sur-Ie-cliamp, et livra, le âîî juillet 1779, la 
bataille d’Aboukir, qui anéantit l’armée turque tout 
entière. C’est aj)rès eeltc mémorable bataille que Klé¬ 
ber, arjivant vers la fin du jour, saisit Bonaparte an 
milieu du corps, et s’écria : « Général, tw.s* êtes grand 
comme le monde ! » 


Depuis longtemps, Bonajiarle était sans nouvelles de 
France. Il profita de son séjour à Alexandrie pour tà- 
clier, sous prétexte d’échange des prisonniers, d’obte¬ 
nir de la croisière anglaise la communication de jour- 
natix français. 














































ej: pJtiNCE Ei;r.ÊNE 



Sydney-SiiiUli uccueillil tort bien ocs ouvertures, et 
s’empressa de lui faii'e parvenir un volumineux paquet 
de journaux. 

« .rétais auprès de mon général, dit le prince Eugène, 
lorequ’il fit la lecture de ces journaux, qui lui firent 
connaître tous nos désastres, la perte de l’Italie, et la 
ruine pi’ochaine de la France. A. mesure qu’il avançait 
dans cette lecture, le général Bonaparte s'interrompait 
])ar des exclamations entrecoupées: « Les misérables! 


s’écriaiUl, esî~ce possible ? ./Vf «cre France! . 

Qu\m ont-ils fait? .et d’autres mots plus énergi- 

([Lies. Son agitation allait toujours croissant, et, dans son 
impatience, il lançait les journaux sur la table, en sorte 
que (luelques-uns arrivèrent jusqu’auprès de moi. .le 
Elle hasai’dai îi les parcourir. >Ion généi*al ne le trouva 
pas mauvais. Il me fit asseoir, et nous passîlmes ainsi 
la nuit à lire tous ces journaux au nombre de plus de 
cent. Quand nous eiimcs fini, il me fit faire un paquet 
de tous ces pajiiers, me recommanda le plus grand 
secret, et les renvoya à la croisière anglaise. Je suis 
[‘esté convaincu que celle nuit décida de son retour en 
Fi'ancc, (luoiqu’il ne m’ait jatiiais mis dans la confi¬ 
dence de ce projet, » 

Bonaparte, (pii s'était l'ondii au Caire, s’occupa 
dans le plus grand secret des préparatifs de son 
départ. Il n^digea une longue instruction pour Klé¬ 
ber, aiupiel il voulut laisser le commandement de 
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l'afitiéc, et re]»arlil aussilôl après pour Alexandrie. 

<t Le 2:2 août 1709 emmenant avec lui Berlhier, 
Lannes, Mural, Andrcossy, Marmont, Berthollei et 
.Monge, il se rendit, escorté de quelques-uns de ses 
guides, sur une plage écartée. Quelques canots étaient 
préparés. Ils s'embarquèrent et inonlèrenl sur les deux 
frégates le Miiimi et le Carrère; elles étaient suivies 
des ehebccks la Ilevanclie et la Fortune. X l’instant 


u)ê ne on mit à la voile pour n’ètre plus au jour en vue 
des croiseurs anglais. Malheureusement, un câline sur¬ 
vint, on trembla d’èlrc surpris, on voulait rentrer à 
Alexandrie. Bonaparte ne le voulut pas: « Soyez tran¬ 
quilles, dit-il, nous passerons. « Lomme César, il comp¬ 
tait sur la fortune. 


« Ce n'était pas, comme on Ta dit, une lâche défec¬ 
tion, car il laissait une armée victorieuse pour aller 


braver des dangers de tout genre, et le plus terrible de 
tous, celui d’aller porter des fers à Londres. C’était 
une de ces témérités par lesquelles les grands hommes 
tentent le ciel et auxquelles ils doivent ensuite cette 
confiance immense qui tour à tour les élève et les pré¬ 
cipite. » 


Le prince Eugène, dont le nom n’est pas une seule 
fois prononcé par >ï, Tlûers d;ins son récit de la cam- 


• ifiHuire de la liévolulion 
p. 1:23 et suivantes. 


ft'unçaige, par M. Ttiînrs, t. X, 
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pagne d’Kgyple, rend compte ainsi qu’il suit de l’em¬ 
barquement de Bonaparte : 

« Au jour fixé par les l’ésolutions cachées de notre 
général, nous nous dirigeâmes vers la basse Kgypte, et 
après deux jours de marches forcées, nous nous appro¬ 
châmes de la mer. L’étonnement était grand parmi 
nous, et Ton ne savait que penser d’un départ si bnis- 
(lue et d’une marche si singulière. Le général en chef, 
pour mettre fin aux conjectures et aux discours de son 
état-major, annonça qu’il avait reçu l’avis de l’appari- 
üon d’une (lotte ennemie et qn’oti craignait un nouveau 
débarquement. En apiirocliant d'Alexandrie, je fus même 
envoyé en reconnaissance au l)ord de la mer pour sa¬ 
voir si l’on n’apercevait pas de préparatifs de dél>arque- 
ment. A mon retour, le général m’interrogea avec une 
sorte d’anxiété, mais l’expression de la satisfaction se 
peignit bientôt sur son visage lorsque je lui eus fait 
connailrc que j’avais, à la vérité, aperçu deux frégates, 
mais qu’elles me paraissaient porter le pavillon fran¬ 
çais. Il avait lieu, en effet, d’être content, puisqu’il 
voyait réussir ses projets; car ces frégates devaient nous 
transporter en France. Il me l'apprit tout de suite, en 
me disant : « Eugène, tu vas revoir ta mère. » 

« Ces mots ne me causèrent p!»s toute la joie que 
j’aurais dû éprouver. Nous nous embarquâmes la nuit 
même, el je remarquai que mes compagnons de voyage 
éprouvaient à peu t)r6s les mêmes sentiments de gêne 
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et de irisiesse. Le tiiyslèrequi enveloppait notre départ, 
le i‘e}iret de (piitter nos liraves camarades, la crainte 
d’èlre pris par les Anglais, et te peu d’espoir que nous 
conservions de revoir la France, peuvent expliquer ce 
inouvcmenl de ràine. » 


I » 


IV 


Aprt‘s (luarante jours^de traversée, Bonaparte dé- 
banjua ;i Fréjus le 9 octobre 1799. De ce port, justiu'à 
Paris, ce ne |lui qu’une acclamation populaire, une 
tnarclic irioinpliale. A Lyon, surtout, rentliousiasme 
fut porté jiisqu'aii délire. Le 16, Bonaparte était déjà 
dans Sun hôtel de la rue Chantereine, sans que per¬ 
sonne se doutât de son arrivée à Paris. \ partir de 
Lyon, il prit une autre route que celle qu’il avait indi¬ 
quée à ses rourriers, afin d’arriver incogtiito dans la 
capitale. 

On a beaucoup parlé d’une scène conjugale qui eut 
lieu rue Cliantereiue, lors de ce retour d'Fgyptc. Le 
lirince Eugène s’eu explique avec sa fraticliise habituelle 
dans les termes suivants : 

<i Par un contre-temps fôclieux, mu mère, qui, à la 
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première nouvelle de notre déharqiteinent, iHait partie 
pour venir au devant de Bonaparte jusqu’à l^yon, prît 
la roule de Bourgogne, tandis iju’il passait par le Bour¬ 
bonnais. Nous arrivâmes à l’aris quarante-huit heures 
avant elle, en sorte cjue les ennemis de ma mère eurent 
le champ libre et mirent ce temps à profit pour lui 
nuire dans l'esprit de son mari. J’eu jugeai ainsi à la 
froideur de raccueil qu’il lui lit, et je vis avec cha¬ 
grin qu’il avait conservé les mauvaises impressions que 
je m’étais efforcé de détruire lore des confidences qu’il 
me faisait en Kgypte. 

« De très-bonne heure, en effet*, l'on vil se former 
contre Joséphine une ligue (le mot ne dit [las trop) dans 
laquelle entrèrent, à diverses reprises, quehjucs mem¬ 
bres de laiamille Bonaparte, qui, depuis, l’ont regretté. 
Le général n’eut pas de peine à démêler ce qu’il y avait 
au fond de celte insistance. Aussi, après un premier 
emportement Idenlôt calmé, il rendit à sa femme sa 
confiance et son affection, et à partir de ce momeiii, 
il ne cessa de vivre avec elle dans la plus entière 
union et îa plus parfaite estime. » 

Trois semaines après sou retour à ï’aris, le général 
Bonaimrte allait devenir l’arbitre des destinées de la 
France. M. Tliiers a retracé le 18 brumaire dans des 
pages inimitables, et cependant, c’est avec le plus vif 

* Hisloin de timpératrice J<jséphinef par Aubenas, t. II, 

P* 47* 
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intérêt, qu'après avoir adiiiiré ce grand tableau de maî¬ 
tre, nous nous plaisons h retrouver dans les notes dic¬ 
tées par le prince Eugène, le récit des impressions per¬ 
sonnelles du jeune et fidèle aide de camp du général 
Bonaparte. 

« J'étais trop jeune alors, dit le prince Eugène, et 
trop peu initié aux affaires puhlicpies pour avoir pu suivre 
dans tous leurs détails les circonstances qui précédèrent 
et amenèrent la révolte du 18 brumaire j étais d’ail¬ 
leurs uniquement occupé, comme je l’ai été toute ma 
vie, du soin de rejuplir mes devoirs sans chercher à 
m’immiscer dans des objets qui leur étaient étrangers. 
Je me bornerai donc h dire ce que mon service me mit 
à tneme de rcmartfucr. 

« Dès les premiers jours de brumaire, de fréttucnles 
entrevues eurent lien entre le général Bonaparte et 
d’autres personnages mar quants, soit du gouvernement, 
soit de l’armée. Une correspondance secrète et active, 
dont j’étais souvent l’intermédiaire, me fil soupçonner 
qu’il se préparait un grand événement. L’ordre que 
nous reçûmes immédiatement de tenir nos armes et nos 
chevaux prêts ne me laissa plus aucun doute à cet 
égard. Dans les nuits qui précédèrent le 18 briim lire, 
je fus envoyé chez le général Moreau et chez M. Garat. 
et le 18 brumaire au malin, le général Bonaparte m’en- 


‘ An VIH {9 novembre 1T99}, 
























































LK I^RINCK K U G KM-: 


— 59 


voya au conseil des Anciens, pour lui annoncer qu’il 
allait se rendre dans son sein. .le m’acquittai de cette 
commission avec le trouble que la présence d’une as¬ 
semblée aussi importante devait faire éprouver à un 
jeune homme qui parlait en public pour la première 


k. f * 


« Le général Bonaparte arriva bientôt, et après un 
discours dans lequel il peignait la malheureuse situa¬ 
tion de la France et la laiblesse du gouvernement, il fit 
sentir la nécessité de porter remède à oct étal de choses, 
et finit par proposer la déchéance du Directoire et la 
translation des deux conseils à Saint-Cloud. Cette pro¬ 
position fut adoptée à une grande majorité |)ar le con¬ 
seil des Anciens, dont presque tous les membres pa¬ 
raissaient d’accord avec le général. Le commandement 
des troupes fui fut confié, ainsi que des pouvoirs [lour 
mettre à exécution la mesure qui venait d’ètre décrétée. 

ï En sortant de la séance, le général liarangiia les 
troupes avec force, et leur dit que la patrie ri’esiiérail 
plus qu'en elles pour son salut. Les troupes ré[)ondi- 
rcnl avec enthousiasme à cet appel. Un détaciiemcnt 
commandé par le général Moreau avait déjà été envoyé 
au palais du Luxembourg pour s’en emparer et en 
expulser les membres du Directoire. 

« Le lendemain, 19 brumaire, nous marcliâmes sur 
Saint-Cloud, oii les deux conseils é!aient assemblés. 
Tout ce qui s’y passa est connu. Je pus juger combien 
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la discussion ôtaii animée au cotiseil des Cinq-Cotils par 
les continuelles allées et venues de plusieurs de scs 
membres du lieu des séances au cabinet du général Bo¬ 
naparte. Enfin, on vint lui annoncer que les choses 
étaient arrivées ;i un tel point, que sa présence devenait 
indispensable. Il sortit aussitôt pour se i‘endre au con¬ 
seil des (’iiiiq-Cents. En traversant les cours, U fut en¬ 
touré par des groupes de militaires qui paraissaient fort 
animés. Quelques grenadiers ({ui se pressaient autour 
de lui m’en séparèrent de quelques pas, eu sorte que je 
ne pus voir (ju’imparfailement son entrée dans la salle, 
lii seule chose tpii me frappa, ce fut les cris de : 
Hors de la salle! A (ms! Hors (a hn le général 
Ilonaparte! Je n’ai ptunt vu de poignard levé sur lui, 
mais Je ne puis néanmoins affîmer que le fait n’ait pas 
eu lieu. 

« Le général Bon:q)arle se relira de la salle dans un 
grand état d’agitation. Scs traits étaient altérés, et la 
situation critique dans laijuelle il se trouvait, explique 
assez celte altération. Il s'agissait de réussir ou de périr 
ignominieusement sur l'échafaud. Rentré dans les cours, 
il harangua les troupes avec véhémence et donna l’ordre 
tic faire évacuer la salle par la force armée, ce qui fut 
exécuté, l.c gouvernement des consuls provisoires fut 
ensuite proclamt' par le conseil de .Vueiens, et accepté 
par la minorité du conseil des Cinq-Cents qui était res¬ 
tée à Saint-Cloud. Le reste s’était sauvé à travers les 
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jardins, abandonnaril toges, bonnets et écharpes, qu’on 
trouva semés partout. 

« V^ers minuit je fus envoyé près de ma mère pour 
la rassurer et lui rendre conqile du résultat de ectte 
journée. 

a Le nouveau gouvernement ayant été proclamé, 

nous allâmes nous installer au Petit-Luxembourg. Le 

service d'aide de camp devint alors peu agréable pour 

■ 

moi, qui avais toujours servi militairemenl et qui étais 

passionne pour mon métier. Nous passions les journées 

dans un salon d’attente avec un huissier, et nous retn- 

» 

l)lissions à peu près les mêmes fonctions que lui. Cela 
ne pouvait me convenir, et je cherchai à sortir d':* celle 
situation. La création d'une garde j>our les consuls m'en 
fournit hieiUôl l’occasion. Je fus trouver le généralBu- 
na[)arle et lui demandai à entrer dans cette garde, en 
lui expliquant fraucîiement les motifs (jui me portaient 
à lui faire celte demande cl sans lui déguiser la réfu- 
giiance que j’avais alors pour mou service d'aide de 
Ciuip. Il ne m’en sut point mauvais gré; il applaudit, 
au contraire, à ma résolution ainsi qu’aux sentiments 
que je lui manifestais, et me donna, avec le grade de 
capitaine, le commandement de la compagnie des chas¬ 
seurs à cheval de la garde. Rien ne pouvait m’être plus 
agréable, et je me livrai à l’étude de mon état avec au¬ 
tant d’amour que d’ardeur, » 

Dès le i 1 novembre 170ü, les consuls provisoires 
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Bonaparte, Sh^yès et Rogcr-lïucos avaient remplacé au 
Luxembourg le Directoire, et ils s'occupèrent sur-le- 
champ (le préparer la constitution qui (levait régir ta 
France. 

Cette nouvelle constitution, dite constitution de 
l’an v(ii, UC larda jias à paraître. En vertu de ses dis¬ 
positions, le générai Bonaparte était nommé premier 
consul, Canibacérès et Le Brun deuxième et troisième 
consuls.Le sénat conservateurs établit au Luxembourg, 
le Corps législatif au Balais-Bourbon, le tribunal au 
Palais-Boyal, et les Tuileries furent assignées aux 
consuls pour leur résidence. 

« l.e choix de ce lieu n’était pas indifférent*. An¬ 
cienne demeure des rois, symbole de la puissance sou¬ 
veraine, le palais des Tuileries, restitué à sa destina¬ 
tion {U’imitive, indiquait à tous qu’en France l’autorité 
était véritablement reconstituée. Il fallut tl’ajjord rendre 
habitable ce vaste palais qu’avait traverse plusieurs 
fois depuis dix ans le torrent populaire. Dès qu’il eut 
été convenablement approprié, le Premier Consul se 
décida à y iransporler sa résidence. Cette détermination 
n’était pas sans liardiesse. II voiilni l’exécuter franche¬ 
ment, môme avec apparat, comme un homme qui prend 
possession du rang qu’il sait et sent lui être dû. 

« Le 10 février 1800, il sortit du Luxembourg avec 

■■ 

t l/istoirf^ Ji’ IHvipét'airiee Joséphine, pur Aubonas, t. II, 
p. 50 et suivantes. 
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ses collfegucs dans un carrosse attelé de six chevaux 
blancs, présent de l’empereur d’.Vutriclie au négocia¬ 
teur de Cainpo-Formio ; vingt-six autres voilures con¬ 
tenant les principaux personnages de l’État suivaient 
la sienne. Ce cortège était précédé et escorté par qua¬ 
tre mille hommes [iris dans les anciennes troupes d’Italie 
et d’Allemagne, et commandés par Lannes, Murat et 
Bcssières. La foule accueillit son passage par de vives 
acclamations. Arrivé dans la cour des Tuileries, le 
l’remicr Consul monta il cheval pour passer la revue 
des troupes, i)endanl que Joséphine, qui l'avait précédé 
avec la famille Bonaparte, jouissait de ce st>ectaclc des 


Bonaparte s’établit au premier étage du palais des 
Tuileries, dans les appartements occupés autrefois par 
la famille rovale. 

Cet hiver de 1799, fut mis à profit par Eugène pour 
s'initier à tous les détails de la carrière à laquelle il 
s’était voué avec tant d’ardeur. « Les années du consu¬ 
lat, dit M. de Norvins, furent la troisième époque de 
l’instruction militaire d’Eugène de Beau harnais. Il étu¬ 
dia la pratique de son métier, et y acquit cette Iiahileté 
qui le tu hientôt remarquer parmi les premiers colonels 
de l'arm de. » 

C’était en vain ([ne le Premier (ionsul avait adressé, 
dans le langage le plus élevé, des instances aux cabi¬ 
nets de rEiiroiie pour obtenir la paix. Celle paix, réel- 
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leinent el sincèrement désirée, lui était refusée; it ne 
lui restait plus qu'à faire la guerre à la coalition. 

Une armée sous les ordres du général Moreau devait 
passer le Rliiu pour pénétrer en Allemagne, tandis 
qu'une armée de réserve commandée par le Premier 
Consul en personne, devait se porter sur les Alpes. 

Au mois de mai 1800, Eugène reçut l’ordre de partir 
avec l’armée de réserve (jui s’étail rassemblée pour ef¬ 
fectuer le passage du mont Saint-Bernard. 

la* 13 mai, le Premier Consul était à Lausanne. Le 
général Marescot, chargé de la reconnaissance des 
.Vlpes, s'était prononcé pour le passage du Saint-Ber¬ 
nard, tout en considérant l’opération comme très-diffi¬ 
cile.— « Difficile, soit, répondit le Premier Consul: mais 
est-elle possible? — Je le. ci*ois, répliqua le général 
Marescot, mais avec des efforts extraordinaires. —Eh! 
bien, partons, » fut la seule réponse du Premier Consul. 

•ti 

Tout le monde sait eomment s’effectua ce passage à 
jamais célèbre dans l’iiistoire. Les arts ont dépeint 
Bonaparte franebissant les neiges des Alpes sur un 
clieval fougueux. J^a simple vérité, comme le dit 
M. Tliiers, c’est ([u’il gravit le Saint-Bernard monté 
sur un mulet, et revêtu de cette redingote grise qu’il 
a toujours [lortée depuis. Il était conduit par un guide 
du pays, montrant dans les passages les plus difficiles 
la distraction d’nn esprit tout occupé des plus vastes 
pensées. 
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Tandis que les pièces de notre artillerie, traînées à 
bras, passaient sous le iéii dii (ort de Bard, le général 
Larmes marcliait à la tête de son infiinterie. Eugène 
assista au combat de Buffalora, où commandait Murat, 
qui fit preuve d’une grande vigueur dans cette afbdi’e. 
I/armée suivit tout entière ce mouvement général sur 
Milan, et nos troupes poussèrent vigoureusement l’eii- 
nemi devant elles. On resta trois jours h Milan, où le 
Premier Consul s’occupa de i*éorganiser le gouvernement 
républicain. Après quelques jours de rctios, il dirigea 
toutes ses colonnes jusciu’à TAdda et jusqu'au Pô. 

La bataille de Montebello, qui eut lieu le !) juin 1800, 
fut pour Lannes une journée de triomphe. Eugène, qm 
avait été envoyé dans la direction de Plaisani’e pour 
établir une communication avec Murat, témoigna à son 
retour le plus grand regret de n’avoir pu assister à cette 
brillante affaire. 

l.e Premier CiOnsul arriva dans le moment même où 
finissait celte Ijataille, dont il avait prévu à l’avance, 
dans son plan dccampagne, le lieu et le jour. Lorsqu’il ar¬ 
riva près du général Lannes, il le trouva couvert de sang, 
tuais ivre de joie, et les troupes cnclianlées de leurs 
succès. Les conscrits s’élaicnl montrés dignes de riva ¬ 
liser avec les vieux soldats, et cette journée coûta à l’en¬ 
nemi quatre mille prisonniers et trois mille lioimnes 
tués on blessés, l^a victoire avait été pour nous 
difficile ;i remporter, puisque douze mille coml)at- 
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lanls, toul a» plus, en avaient rencontré dix-huit mUle. 

Le i l juin, arriva au quartier général l’illustre De¬ 
saix, qui venait de quitter l’Égypte. Il avait pour le Pre¬ 
mier Consul l’attachement le plus dévoué, et celui-ci 
le considérait comme un frère. Ils passèrent toute une 
nuit à s’entretenir dans les termes les plus affectueux 
et les plus intimes. Eugène put aussi serrer ta main de 
Dessaix qui, semblant pressentir sa fin prochaine, dit à 
son jeune compagnon d’armes: « Autrefois, les balles 
autrichiennes me connaissaient; j’ai bien jicur qu’elles 
ne me reconnaissent plus maintenant. » 

Le Premier Consul donna sur-Ie-cliamp h Desaix le 
commandement de deux divisions. 

Le 18 juin, l’armée française passa la Scrivia et dé¬ 
boucha dans rinnnense plaine qui s’étend cnti'e cette 
rivière et la Bormîda, plaine que le nom de Mnreugo a 
rendue à jamais célèbre. « Là, avait dit le l’remier 
Consul, là, à cette place, je battrai le général Mêlas. » 
Comme il l’avait prévu dans les immortelles conceptions 
de son génie, ce fut sur ce point que le choc des deux 
armées eut lieu le ii juin 180Ü. 

Le 13 au soir, veille de rune des grandes journées 
(le riiistoire, le Premier Consul coucha au village de 
Torre-di-Garofolo, et il s’endormit paisiblement. 

« Le lendemain matin, dit le prince Eugène, une 
forte canonnade se fit enlendrc du côté d’Alexandrie. 
Bientôt le Premier Consul apprit que j’ennemi débou- 
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chait en force dans la plaine d'Alexandrie, et qu'une 
grande bataille dlait indvitable. Ün peut juger de Pin- 
quiétude du général Bonaparte et de la colère qu’il 
éprouva des faux rapports qu’on lui avait faits la veille ’, 
Des ordres furent expédiés en toute baie pour rappeler le 
généra] Desaix, qu’on trouva près de Aovi, cl qui, malgré 
cet éloignement, arriva encore assez à temps pour 
prendre part àraclion et dticider le gain delà bataille^. 

« Notre mouvement de retraite commença vers 


midi et coniimia jusqu'il quatre heures. C’est dans 
cet intervalle de temps que la garde commença à pren¬ 
dre une part plus active à l’affaire. Les troupes de ligue 
étaient fatiguées et découragées. Le Premier Consul 
nous envoya pour les soutenir. Le général Lan nés, 
pressé un peu vivement par l’ennemi, voulut faire exé¬ 
cuter une cliarge qui ne réussit pas; il avait devant lui 
deux bataillons et deux pièces d’ariillerie, derrière les¬ 


quels était une masse de cavalerie en colonnes ser¬ 
rées; ses iroupes se reliraient en désordre, en soile 
que pour avoir le temps de respirer et de les rallier, 
il ordonna au colonel Bcssiëres, qui nous conimaiidait, 
de charger sur la colonne ennemie. Le terrain étail peu 

• Ces rappoi'ls s’accordaient i représenter l’ennemi comme 
ayant rompu tous les ponts sur la bonnida et elTectuant sa re¬ 
traite. 


ü Au prenner coup de canon tiré dans la plaine de Marongo, 
Desaix, sans attendre aucun ordre, avait marché de ce cdlé, 
faisant annoncer son arrivée au Premier Cojisul. 
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favorable, cari! fallait traverser des vignes; cependant, 
nous passâmes et arrivâmes à portée de fusil de ces 
deux bataillons qui nous aliendaient l'arme au bras et 
dans la plus belle contenance; le colonel Bessièresnous 
avant formés, se préparait à commander la charge, lors¬ 
qu'il s’aperçut que la cavalerie ennemie se déployait 
sur notre gauche et allait nous tourner. En consé¬ 
quence, il fil faire demi-tour à gauche, et noustraver- 
siunesla vigne sous le feu de la mitraille et de la mous- 
quelerie. Mais arrivés de l’autre côté, nous fîmes assez 
bonne contenance pour en imposer à la cavalerie enne¬ 
mie. Legéméral Lannes fut trfes-méconlent de celle opéra¬ 
tion et s’en plaignit amèrement. Cependant, il est pro- 
balile que si nous avions exécuté ses ordres, peu d’entre 
nous en .seraient revenus. Pendant la retraite, mes 
chasseurs furent chargés de détruire les munitions que 
nous étions forcés d’abandonner, et ils s’acquittèrent 
de cette mission avec une grande intrépidité, attendant 
souvent qu’ils fussent joints par l'ennemi pour mettre 
le feu aux caissons et sauter ensuite k cheval. 

« Enfin, vers cin(| heures', le général Desaix nous 

* M. Tliîers, IMiePFc iiitîiquée par le prince Eiigèiie 

ne sérail pas lotit â fait exacte* et Desaix, tlil cet Ijisiorkn, pro- 
meriarU son regard sur la champ de hatailie tlévaslé, lira sa 
Tïtnntre, et, regardant l'iieure, répondit au généra! Bonaparte 
ces fïirnples et nobles paroles : «Dui^ la balailJe est perdue, 
mais il n'esl que trois lieures; il reste encore le temps d'en 
gagner une. 
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joignit, et le Premier Consul init rciirondre ruiïensive. 
Les troupes du général Larmes, encouragées par ce 
l’enl'ort, se refoiaiiérent, et bientôt l’attaque eomtnença, 
ainsi que la marche rétrograde de l'ennemi. La cava¬ 
lerie du général Kellermann fit une foi't belle cliarge à 
notre gauche, et vers le soir, la cavalerie de la garde 
en fit une non moins brillante. Quoique le leri’ain ne 
nous favorisai pas, puisriue nous eûmes deux fossés 
.à franchir, nous nous préciinlàmes avec vigueur sur 
une colonne de cavalerie lieaucoup plus nombreuse que 
nous, au inomenl oîi (die se déployait. Nous la pous¬ 
sâmes jusqu’aux premiers ponts des eaux de la Bor- 

mida, loujours sabrant. La mêlée dura dix minutes. Je 

■ 

fus assez heureux d'on cli’C quille pour deux coups de 
sabi’e sur ma eliahraque. Le lendemain, le Ih'emicr 
Consul, sur le compte qui lui fut rendu de cette affaire, 
me nomma chef d'escadron. Ma compagnie avait souf¬ 
fert, car de cent quinze chevaux que j’avais le matin, 
il ne m’en restait [ilusciue quarante-cinq le soir; il est 
vrai qu'un piquet de quinze chasseurs était resté pi'és du 
Premier Consul, et que beaucoup de chasseurs démon 1 és 
ou blessés légèrement, rcnirèrent successivement. » 
C’est dans ces termes simt)les que le prince Eugène 
a constanunent l’habitude de parler de tout ce qui lui 
est personnel. Celte fois, enfin, riiisloricn du Consulat 
et de rCnijnt'e veut bien accorder une mention homj- 
rahle h cet intré[>ide jeune homme. 
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« Les corps des généraux Kaiin et Haddick, dit-il, 
veulent en vain tenir au centre. Lannes ne leur en laisse 
pas les moyens, les jette dans Marengo et va les pous¬ 
ser dans le Fontanone, et du Fonlunone dans la Bor- 
inida. Mais les grenadiers de Weidenfeld tiennent tête 
un instant pour donner à Ü’Reiily, qui s’était avancé 
Jusqu’îi Cassina-Grossa, le temps de rebrousser chemin. 
De son côté, la cavalerie autrichienne essaye quelques 
charges pour arrêter la marche des Français, mais elle 
est ramenée par les grenadiers à cheval de la garde 
consulaire que conduisent Dessières et le jeune Beau- 
harnais. 


« Lannes et Victor, avec leurs corps réunis, se 
jettent enfin sur Marengo, et culbuttent O'Ueilly ainsi 
([lie les grenadiers de \Yeidenteld. La confusion sur les 
ponts de la Bormida s’accroît à chaque instant. Fan¬ 
tassins, cavaliers, artilleurs s’y pressent en désoixire. 
Les ponts ne pouvant pas contenir tout le monde, on 
se jette dans la Bormida pour passer h gué. Ln conduc¬ 
teur d’artillerie essaye de la traverser avec la pièce de 
canon qu'il conduisait. Il y réussit. L’artillerie tout en¬ 
tière veut alors suivre son exemple, maïs une partie 
(his voitures reste engagée dans le lit de la rivière. Les 
Français, ardents à la poursuite, prennent hommes, 
chevaux, canoius, munitions, vivres cl bagages. L’in¬ 
fortuné baron de Mêlas (jui, deux heures auparavant, 
avait laissé son armée victorieuse, était accouru au 
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bruit de ce désastre et n’en pouvait croire ses yeux. 
Il était au désespoir. 

« Cette sanglante bataille de Marengo exerça «ne 
immense influence sur les destinées de la France et du 
monde; elle donna, en elfei, dans le moment, la paix à 
la lîépublique, et un peu plus tard, l’Empire au l^re- 
mier Consul. Elle fut cruellement disputée, et elle en 
valait la peine, car jamais résultat ne fut plus grand 
pour l'un et pour l’autre des deux adversaires. M. de 
Jlclas se battait afin d’éviter une affreuse capitulation; 
le général Bonaparte jouait en ce jour toute sa fortune. 
Les pertes, vu le nombre des combattants, furent im¬ 
menses et hors de toutes les proporlions habituelles. 
Les Autrichiens perdirent huit mille hommes en morts 
ou blessés, et plus de quatre mille prisonniers. Leur 
état-major fut cruellement décimé ; le général lladdicL 
fut tué ; les généraux Vogelsang, Laitermann, Belle- 
garde, l^amarsaille, Gotiesheim furent blessés; et, avec 
eux, un grand nombre d’officiers. Ils perdirent donc, 
en hommes hors de combat ou pris, le tiers de leur ar¬ 
mée, si elle était de trente-six à quarante mille hommes, 
comme on l’a dit généralement. Quant aux Français, 
ils eurent six mille tués ou blessés. On leur enleva un 
millier de prisonniers, ce qui présenta encore une perte 
d'un quart sur vingt-huit mille soldats présents à la 
balaille. Leur état-major était aussi maltraité i jiie l’état- 
major autricliien. I.es généraux Mainony, Rivaud, 
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Mailler, Cli:impeaux étaient blessés, le dernier niorlel- 
leiiienl. 

* 

« l^a plus grande perte était celle de Desaix. La 
Kranee n’en avait pas fait une plus regrettable depuis 
dix ans de guerre. Aux yeux du Ib’emier Consul, cette 
perle fut assez grande pour diminuer chez lui la joie de 
ta victoire. Son secrétaire, M. de Bourrienne, accourant 
pour le féliciter de ce miraculeux triomphe, lui dit: 
tf Quelle belle journée ! — Oui, bien belle, répondit 
le Premier Consul, si ce soir j’avais pu embrasser 
Desaix sur le cbamp de bataille. J’allais le faire mi¬ 
nistre de la guerre, ajouta-t-il ; je l’aurais tait prince si 
j'avais pu. » 

Le vainqueur de Mareugo ne se doutait pas encore 
(ju’îl pourrait Idemol donner des couronnes à ceux qui 
le servaient. 

L’infortuné Desaix était gisant auprès de San-Giu- 
liano au milieu de ce vaste champ de carnage. Son aide 

-f 

de camp Savary, qui lui était depuis longtemps attaché, 
le cherciiant au milieu des morts, le reconnut à son 
abondante chevelure. Il le recueillit avec un soin pieux, 
l’enveloppa dans le manteau d’un hussard, et, le plaçant 
sur son cheval, le transporta au quartier général de 
Torre-di-Garofolo. 

Le lendemain de la bataille de Mareugo un armistice 
fui conclu, ainsi qu’une convention pour l’évacuatiou 
de l’Italie. 
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Le Premier Consul retourna à Milan, oîi il fui 
aceueilli avec un enlliousiasnie îndescriplible, enthou¬ 
siasme que nous avons vu se reproduire dans des con¬ 
ditions presque identiques lorsque, après Magenta, 
Napoléon III fit son entrée dans cette ville. 

Le ''2H juin, Bonaparte fit route vers la France, mais 

la garde était déjà partie de Milan le 22 du meme mois, 

avec ordre d’arriver à Paris le juillet, anniversaire 

» 

de la ijremière iétléralion, qui, à cette époque, était 
encore une fôte nationale. 

Eugène choisit pour sa troupe la roule du petit Saint- 
Bernard. Sa marche fut très-rapide, cl il fut obligé, 
presque sur tout son itinéraire, de doubler et de tripler 
les journées d’étapes. A Genève, lesaiitoritéslui donnè¬ 
rent un grand repas dont M"’“ de Staël fit les lionucurs. 

« Nous étions chargés, dit le prince Eugène, de con¬ 
duire et d’escoi'ter les drapeaux pris à àlarengo. Nous 
arrivâmes à Pans de manière à entrer dans cette ville 
à dix Iieures du matin, et fûmes droit aux Tuilci'ies, 
d’où nous nous rendîmes aux Invalides, avec le Premier 
Consul, pour y déposer les drapeaux. On alla ensuite 
au Champ-de-Mars, où la grande fête avait lieu. Les 
troupes dos dépôts de la garde, par leur propreté et 
leur belle tenue, olTraient un contraste frappant avec 
celles qui revenaient de l'armée d’Italie, maigres, 
harassées et couvertes de poussière. Mais ce contraste 
ne fit que redoubler l’ontliousiasrae et la vénération 
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qu'inspirait aux Parisiens la présence de nos braves 
soldats. Nous lunes le tour du Champ-de-Mars devant 
la l'oule innombrable (pii couvrait les talus el qui nous 
accueillit partout avec un tonnerre d’applaudissements 
et d’acclamations. Ce fut un des plus beaux moments 
de ma vie. Ces témoignages de reslime el de la recon¬ 
naissance publiques me paraissaient la plus belle et la 
plus douce récompense de nos fatigues. Ils m’inspiraient 
un noble orgueil et une vive émolion. L’armée avait en 
moins de deux mois accompli de grands travaux et sauvé 
la patrie. 

« Aussitôt après notre retour à Paris, le Premier 
Consul augmenta sa garde. Les deuxe.scadronsdegre' 
nadiers à cheval furent portés à quatre. Ma compagnie 
de chasseurs h cheval devint un escadron, et l’ordre 
fui donné [)Our tprau bout d’un an cet escadron ‘devînt 
un régiment. Je continuai pendant cet hiver à m’occu¬ 
per avec ardeur des détails de mon métier pour m’ef- 
torcer de devenir de plus en plus digne du commande¬ 
ment qui m’attendait. 3Jon couvert était toujours mis 
chez le Premier Consul, mais j’usais discrètement de 
cette faveur. Cependant, je venais tous les jours pour 
prendre scs ordres et pour embrasser ma mère. Un 
jour que j’avais dîné avec Bessières, je me rendis 
comme de coutume avec lui chez le Premier Consul 
qui devait aller ce soir même à l’Opéra. Ma mère était 
déjà sortie pour faire sa toilette lorsipie nous entrâmes. 
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Le Premier Consul vint à nous el nous dit avec un air 
riant et du visage le plus calme : « Eh I bien, vous ne 
savez pas, on veut m’assassiner ce soir à TOpéra. » 
Nous nous récriâmes d’horreur, lui témoignant en même 
temps notre étonnement sur ce ([ii’il persistait à se ren¬ 
dre au spectacle; mais il nous dit de nous tranquilliser 
el nous assura que toutes les mesures étaient prises 
par la police pour déjouer cette tentative. Ensuite, il 
dit à Bessières de taire de son côté ce qu’il jugerait 
nécessaire pour sa sûreté. Celui-ci, qui commandait la 
cavalerie de la garde, m’ordonna de me rendre à l'Opéra 
avec un piquet de chasseurs, et de prendre les mesures 
convenables à la circonstance. Arrivé sur les lieux., je 
fis mettre pied à terre à la moitié des chasseurs, et après 
avoir donné la cun.signe aux autres, j’entrai à l'Opéra, 
précédant le Premier Consul de cinquante pas, et pré¬ 
cédé moi-même de mes chasseurs, de manière à faire 
croire aux personnes qui étaient dans l’intérieur que 
j’étais le Premier Consul. Tout d’un coup je tais faire 
halte à mes chasseurs. Iront à droite el à gauche. Je 
me range, et le Premier Consul passe tranquillemeiit 
au milieud’eux et entre dans sa loge. Au môme moment, 
les conjurés, au nombre desiiucls étaient Aréna, corse, 
et Ciéracclii, romain, turent arrêtés dans la salle. On 
trouva sur eux des poignards et des pistolets. Ils furent 
jugés, reconnus coupables, et portèrent leur tôte sur 
i’éciiafaud. n 
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Si nous nous reporlons un inslanl à ia vie intérieure 
de .losépliinc et de scs deux enfants à l’épociue du Gon- 
siilat, nous voyons (jue cette-existence, que nous avons 
décrite dans un autre livre était aussi simple que 
digne. 

Ses réceptions étaient alors irès-siilviès. « Il ne fut 
pas très-facile de discipliner le salon du Premier Consul 
et de classer les amours-propres qui s’y rencontraicnl 
Pour toutes les femmes qui en formaient la société 
ordinaire, la transition avait été brusque comme pour 
leurs maris. La grâce et la bienveillance de 31"*® Bona¬ 
parte a|)privoisèrent celles qu’ctlarouclkaient l’étûpiette 
naissante truri palais et surtout le rang et la gloire du 
Premier Consul. La Cour était alors ce qu’elle devait 
être, [teu nomltreuse mais décente. Le litre de 3/nf/uum 
fut généralement rendu aux femmes chez le Premier 
Consul et dans les billets d’invitation qu’il leur faisait 
adresser. Ce reloiir à l’ancien usage gagna bictdôl le 
reste de la société. » 

« Outre ses réceptions du soir^, .loséphine avait 
l’habitude d’inviter de temps en temps à des déjeuners 
tout à fait intimes, les plus Jeunes de ses assidues dont 
la timidité redoutait la supériorité des hommes dislin- 


1 La reine Ifortense, |i, 18 à 43. 

2 Mc»Hnre$ sur le Consutal, par Tliibaiidcati, p. 5. 

5 Histoire de l'intpémtrice Jos"iihiu.e, par Auljunas, i. II, 
p. 105. 
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gués que l’on voyait au palais, et qui avaient encore 
i)esoin (rencourageinents et de conseils. En causant 
avec Bonaparle pendant ce déjeuner, repas lou- 
jours sans aucune cérémonie, de modes, de spectacles, 
de petits intérêts de société, ces jeunes lemmes s’en¬ 
hardissaient et devenaient bien moins tapisserie pour 
le salon du Premier Consul lorsqu'il venait y chercher 

quelque distraction. Rï'"" Bonaparte faisait les honneurs 

» 

de ce déjeuner avec une grâce charmante. » 

C’est dans le salon de famille (jue Bonaparte était 
véritablement lui-meme, sans préoccupation de son 
rôle et sans contrainte. C’est lîi qu’il était surtout inté¬ 
ressant de le voir et de l’entendre, au milieu d’une 
société plus restreinte oîi il se laissait al 1er à tout l’élan 
de sa pensée, h toute l’inspiration de sa parole. Mais 
c’est à la RIalmaison que le Premier Consul passait tous 
les moments qu’il iiouvait dérolier aux ali’aires. C’était 
surtout la veille de cluuiuc décadi (pie le château s’a|)- 
prêiait pour le plaisir et pour les fêtes. 

ün des délassements les plus recliercliés et les plus 
on faveur à la Malmaison à cette époque c’était la 
comédie. Au nombre des acteui’s les plus habituels, 
Eugène Beauhariiuis brillait au premier rang. 

' Dans noire éunle sur la Iteine //tirtemp, nous avons rlécril avec 
Ijeancoup de ilélaits le séjour de la Malmaison. Nous croyons 
iloüc inutilie de reproduire ici ces scènes d'intérieur tpii feraient 
double eniploi avec les récits que nous avons déjà publiés. 
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« Le Premier Consul, dit Bourriennenous avait 
fait construire une fort jolie petite salle de spectacle. 
Nos comédiens ordinaires étaient Eugène Beauharnais, 
Horlense, M'"'' Murat, Lauriston, Didelot, quelques 
autres personnes de la maison du Premier Consul, et 
moi. Les pièces que le Premier Consul aimait le plus 
h voir représenter par nous élaient le Barbier de Sé¬ 
ville et Défiauce et Malice. Dans le Barbier de Séville, 
Lauriston jouait le rôle du comte Almaviva ; Hortense, 
Rosine; Eugène, Bazile ; Didelot, Figaro ; moi, Bar- 

r 

tholo, et Isaliey, l’Eveillé. Notre répertoire se compo¬ 
sait encore des Projels de niariaffe, de la Gageure, 
dn Dépil amoureux, oii je jouais le ride du valet, et 
de r Impromptu de campafpie, ou jù représentais le 
baron, ayant pour baronne ia jeune et jolie Caroline 
3Iural. 

« H on ense jouait à merveille, Caroline médiocre¬ 
ment, Eugène très-bien, Lauriston était un peu lourd, 
Didelot passable, et j’ose assurer que je iCétais pas 
le plus mauvais de la troupe. Si, d’ailleurs, nous n’é¬ 
tions pas bons, ce n’était pas faute de bonnes leçons 
et de bons conseils. Talma et Michot venaient nous 


faire répéter, tantôt en commun, tantôt séparément ». 

Tout en prenaul sa bonne part à ces douces récréations 
do l’esprit, Eugène travaillait sérieusement à acquérir les 


* Mémoires de Bourrîennef l. p, tA. 
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connaissances les plus ctentlucs dans la science mili¬ 
taire. Le Premier Consul le nomma colonel en 1802 
(21 vende^miaire an xi), et lui confia des inspections 
successives. Eugène était toujours chargé de comman¬ 
der les manœuvres sous ses ordres, et il s'eu acquittait 
parfaitement. Il ne larda pas à être nommé général de 
brigade, et il fut chargé, au moment où la conspira- 
lion de Picliegru fut découverte, de la garde des bar¬ 
rières et des boulevards extérieurs de Paris. Ce service 
pénible demandait une grande activité; Eugène fit 
preuve, dans ces circonstances, d’une vigilance que 
rien ne put tromper. 

Lorsque le procès de Idchegru fut terminé, les pa¬ 
rents et amis des condamnés affluèrent à Saint-Cloud 
[lour demander leur grâce ; c’était surtout à la bonne 
Joséphine qu'ils s’adressaient, et Eugène fui. souvent 
témoin de ces soUicilalions. Il dit à ce .sujet dans ses 
Mémoires : « 3Ia mère fut assez heureuse pour obtenir 
du Premier Consul la vie de plusieurs condamnés, 
parmi lesquels je me rappelle MM. de Rivière et de 
Polignac. Le premier a saisi, depuis, la première oc¬ 
casion qui s’est i)résentée pour m’en témoigner sa 
reconnalssauce. j; 

Toutes ces tentatives faites contre le pouvoir et la 
vie du Premier Consul n’avaient servi qu’à accroître sa 
puissance et à augmeniur, s’il était possible, son im¬ 
mense popularité. 
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VI. 


L’Empire ét.'iit dans les vœux de la nation, et l’én- 
tonrage du Premier Consul s’agitait autour de lui pour 
f;jii‘e résoudre à l’avance la question d’hérédité, 

' Cette question fut résolue, ditM. AubenasL d’une 
façon qui semblait concilier les convenances du pré¬ 
sent avec les nécessités de l’avenir, les justes préten¬ 
tions de la liimille 'Bonaparte avec les sentiments et 
tneme les intérêts de Jûsépliine. A défaut d’enfants de 
l'Empereur, ta dignité impériale fut déclarée bérédi- 
laire dans la famille du Premier Consul, c’est-à-dire 
dans les lignes de Joseph et de Louis, les deux autres 
frères sc trouvant exclus par suite de leurs mariages; 
maison donna à Napoléon la faculté de choisir un suc¬ 
cesseur par la voie d’adoption parmi les enfants de ses 
frères. On lui attribua, en outre, un pouvoir absolu 
sur les membres de sa famille, dont il devenait le chef, 
afin de faire rcs[>ecler scs volontés. Telle fut celle 
conclusion, (jiii était pour Joséphine un nouveau suc¬ 
cès remporté dans le cœur de son époux. » 

Le public et la plus grande partie du monde parisien 
applaudirerit.à cette double solution, car, il faut le re- 

^ Iliatoire de Vimpémtrke Joséphlnej L II, p, 239. 
























































LE PRINCE EUGÈNE 



connaître, il y a en France un sentiment de générosité, 
une délicatesse innée, une chaleur de cœur qui ne 
pouvaient faire défaut à une femme placée dans une 
telle situation, et d’ailleurs déjà généralement aimée à 
cause de son caractère et pour les services rendus de 
toute sorte : bons offices constants à ceux qui appro¬ 
chaient du Premier Consul; bienfaits sans compter à 
ceux qui, placés plus loin, lui faisaient connaître leurs 
besoins. Ou voyait ensuite avec plaisir, et cela par é- 
vouemenl pour lui, Napoléon faire ce que le cœur 
conseillait. Joséphine, malgré son peu d’amliition per¬ 
sonnelle, avait lutté pour maintenir sa place dans le 
cœur de son époux et son rang auprès de sa personne. 
C’était pour elle une question d’affection et de dignité : 
l’épouse y était intéressée et la mère aussi, car, de la 
position qui lui serait faite, dépendait celle de sa fille 
et sui'tout celle de son fiLs. 


Le 18 mai 1804, le Sénat, organe de la nation, se 
transporta en corps à S:iinl-Gloud, apportant le séria- 
tus-consulle qui proclamait Napoléon empereur des 
Français et Joséphine impératrice. 

Napoléon, debout, en costume militaire, calme 
comme il savait l’èire quand les hommes le regar¬ 
daient, sa femme, tout à la fois satisfaite et troublée, 
reçurent le Sénat que conduisait rarcliichancelier 
Cambacérès. 


Dans les quelques [lages qui terminent les fragments 
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(le Mhnoires du prince Eugène, et que l’on regrette 
de voir s’arrêter à 1803, on lit ce qui suit : 

« J’arrive au grand et important événement qui plaça 
la couronne impériale sur la tête du Premier Consul : il 
s’écoula plusieurs mois entre son élection et le couron¬ 
nement. Pendant ce temps, l'Empereur, voulant en¬ 
tourer le trône de toute la dignité, de tout le respect 
nécessaires au pouvoir monarcliique, rétablit l’an¬ 
cienne étiquette et la tii observer avec sohi. liés ce 
moment, je cessai d’avoir des relations aussi intimes 
avec lui, et pendant quelque temps je me trouvai, pai‘ 
mon grade et i)ar mes fonctions, relégué dans le salon 
d’attente le plus éloigné de son appartement. 

« Je ne murmurai point, et je concevais parfaite¬ 
ment que cela devait être ainsi ; mais il ne manqua 
pas de gens, courtisans on autres, qui, sous le masque 
de l’intérêt et du zélé, clierclièrent à m’irriter, me 
lémoignaiii de rétonnement de ce que le beau-fils de 
l'Empereur, après avoir vécu si longtemps dans son 
intimité, se trouvait tout à coup placé si loin de lui. Je 
fermai la bouebe à ces bons amis de cour en leur di- 
saut que je me trouvais très-bien partout oii mon de¬ 
voir me jilaçail. El cela était vi’ai. 

« Quelque temps après, l’Empereur me fit otfrir par 
ma mère, la dignité de grand eliamliellan, mais je refu¬ 
sai cet honneur en m’exeusant sur ce (jue cet emploi 
ne convenait ni à mes goûts ni à mon caractère. Ma 
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vocation était, toute uiilitatre, et jusqu’alors je n’avais 
connu d'autre métier que celui des armes. 

a Enfin, peu de temps avant le couronnement, je fus 
nommé colonel-général de l’arme des chasseurs. Cette 
nomination me fit le iilus grand plaisir, puisque, en 
me donnant une dignité aussi éminente, rEmpereur 
me laissait pourtant dans mon élément, .le ne parlerai 
point des cérémonies du couronnement ; elles ont été 
décrites en grand détail dans les ouvrages du temps, 
et ont laissé si peu d’impression dans mon esprit que 
je ne me rappelle point aujourd’hui quels furent les 
honneurs ou les insignes que j’y portai *. En général, 
je n’ai jamais été frappé ni ébloui par les marques ex¬ 
térieures ni l’appareil de la grandeur, non plus que par 
la brillante fortune dont la perspective s’ouvrait alors 
devant moi. 


« Quelque temps après la cérémonie du couronne¬ 
ment, je reçus l’ordre de partir pour l’Ualie avec une 
partie de la garde impériale, dont le commandement 
me fut confié. J’étais en route pour cette destination et 
à Tarare, près de Lyon, lorsque je reçus un courrier 
qui m’annonçait ma nomination à la dignité de prince 
français. Je puis dire avec vérité que ce haut rang oii 
la fortune venait de m’élever ne m’inspira pas le plus 


* Lors de la cérémonie du sacre, Eugène de neaultarriais fui 
cliargé de tenir l’anneau impérial, qu’il remit au Pape pour être 
passé au doigt de l'Empereur. 
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léger mouvement d’orgueil ni d’ivresse. Je continuai à 
vivre avec mes troupes et mes officiers comme par le 
passé, sans rien changer à mes habitudes ni à ma ma¬ 
nière d’être. Je reçus une fouie de lettres de félicitations 
remplies de louanges et de protestations de dévouement, 
que j’appréciai à ieur juste valeur, comme si j’eusse 
pi‘évu d’avance ce que l’expérience m’a bien confirmé 
depuis. Une seule chose me toucha réellement dans 
cette circonstance, ce furent les termes du message de 
l’Empereur au Sénat poui’ lui annoncer ma nomination. 

« Cette marque publique de la confiance et de l’es¬ 
time d'un grand Iiomme, chef de la nation, en présence 
du premier corps de l’Etat, me semblèrent bien au- 
dessus de tous ces titres et de toutes ces dignités, que 
je ne devais probablement qu'au hasard de mes rela¬ 
tions avec lui. » 

Voici le texte de ce message au Sénat : 

« Sénateurs, 

« Nous avons nommé notre beau-fils, Eugène Beau» 
harnais, arcliicliancelier d'Étal de l'Empire. Üe tous 
les actes de notre pouvoir, il n’en est aucun qui soit 
plus doux à notre cœur. 

(t Elevé i)ap. nos soins et sous nos yeux depuis son 
enfance, il s'est rendu digne d’imiter, et, avec l’aide de 
Dieu, de surpasser un jour les exemples et les leçons 
que nous lui avons donnés. 
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« Quoique jeune encore, nous le considérons dès 
aujourd’hui, par l’expérience que nous en avons faite 
dans les plus grandes circonstances, comme un des 
soutiens de notre trône et un des plus habiles défen¬ 
seurs de la patrie. 

« Au milieu des sollicitudes et des amertumes insé¬ 
parables du liaut rang oîi nous sommes idacé, notre 
cœur a eu besoin de trouver des affections douces 
dans la tendresse et la constante amitié de cet enfant 
de notre adoption ; consolation nécessaire sans aucun 
doute à tous les hommes, mais plus éminemment à 
nous dont tous les instants sont dévoués aux aftaires 
des peuples. 

« Notre bénédiction paternelle accompagnera ce 
jeune prince dans toute sa carrière, et, secondé \m la 
[)rovidence, il sera un jour digne de l’approbation de 
la posléi'ité. 

» Au palais des Tutlenes, 12 pluviôse, an xtiM. » 

Napoléon avait adressé, à la même date, la lettre 
suivante au prince Eugène. 

« Mon cousin, 

« Je vous ai nommé prince et archichancelier 
d’Etat. Je ne puis rien ajouter aux sentiments exprimés 
dans le message que j’ai envoyé au Sénai k celte occa¬ 
sion, et dont copie vous sera adressée. Vous y verrez 


• 2 février 1805. 
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une preuve de la tendre amitié que je vous porte, et 
l’espoir où je suis que vous continuerez dans la môme 
direction à mettre à profit les exemples et les leçons 
que je vous ai donnés. Ce cliangetncnl n'apporte aucun 
obstacle à voire carrière militaire. Votre titre est le 
prince Eugène Beauharnais, archicliancelier d'État ; 
vous recevrez celui d’altesse sérénissiine. Vous n’ôtes 
plus coIoneUgénéral des chasseurs ; vous restez géné¬ 
ral de brigade, coniinandant les chasseurs à cheval de 
ma garde. Il n’v a rien de changé dans vos relations 
ordinaires, si ce n’est que vous signerez le prince Eu¬ 
gène. Vous n’ajoulerez votre litre d’archichancelier 
d’Etat que dans les atfaires qui ressortiront ù votre di¬ 
gnité, ou dans les alfaires officielles. 

« Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ail eu sa sainte et 
digne garde. » 

A cette lettre, dont toutes les expressions révèlent 
la profonde tendresse de Napoléon poui* son fils adop¬ 
tif et la haute opinion (|u’ii avait conçue de lui, Eugène 
de Beauharnais, que nous désignerons désormais sous 
le litre de prince Eugène, répondit dans les termes 
suivants : 


« Sire, 

« .le reçois à l'instant la lettre dont Votre Majesté 
a bien voulu m’honorer, .l’étais déjà comblé de ses 
bienfaits, je ne croyais pas qu’il fut possible d’y rien 
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ajouter. Il lui a plu cependant de me donner une nou¬ 
velle marque de ses bontés, en m’élevant à la dii^nité 
d’arcliichanceUcr d’Etat et de prince. Celte dignité, ce 
titre, ne pourront augmenter le tkivouemenl et l’atta- 
cliement sans bornes que .fai voués à Votre Majesté ; 
ces sentiments ne finiront, Sire, qu’avec mon cxis- 
lence, qui ne serait plus d’aucun prix ii mes yeux du 
moment oîi elle cesserait de vous être utile. 

« Veuillez recevoir avec bonté, Sire, les expressions 
bien senties du cœur de celui qui a riionneiir d’ètre, 
etc., etc. » 

Du jour oîi le Premier Consul tïit élevé à la dignité 
inqiériale, il était impossible que ritalic supérieure, 
dont le premier magistrat était l’Em[)ereur des fran¬ 
çais, conservât la forme républicaine. Aussi Napoléon 
songea-l-il à rériger eu monarchie. L’avidité de l’Au- 
triche et la vieille haine de l’Angleterre exigeaient 
d’ailleurs que la France dominât en llalie, afin d'y con¬ 
server ses conquêtes. Tel élaii aussi le vœu de la ma¬ 
jorité des llalieiis, mais ils désiraient avoir pour roi un 
IVére de l’Empereur, Joseph ou Louis Bonaparte. 

L’archichancelier Cambacérès fut chargé de traiter 
avec Josepli Boiuqiarte la question de son élévation au 
trône d’Italie. 

Les instances employées auprès de Joseph lurent 
vaines ; il déclina la haute position qui lui était des- 
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Ce fut alors que Napoléon résolut de prendre pour 
lui la couronne de fer, et de se qualifier Empereur des 
Français, rot d’Italie, en adoptant Eugtme de Beauhar- 
nais, qu’il aimait comme son propre fils, et en lui con¬ 
fiant la vice-rovauté d’Kalie. 

Le vice-président Melzi et les consulteurs d’État 
d’Italie furent appelés â Paris, où ils se trouvaient 
réunis vers les premiers jours de juin. Le lo du môme 
mois, ils prirent une délibération qui, rédigée sous 
forme d’un acte consiltuiionncl, énonça le vœu que la 
république itaiienne fût érigée en royaume d’Italie, et 
posa pour conditions : 

Que le trône d’Italie fût héréditaire dans, la famille 
Bonaparte,itlexclusion des femmes,et en réservant le 
droit d’adoption en faveur d'un prince du royaume 
d’Italie ou de l’empire français; 

Que la couronne d’Italie ne pût être réunie à celle 
de la France que sur la tète de Napoléon seul, mais 
qu’il eût le droit de nommer un successeur; 

Que les bases organi(iues de la constitution ita¬ 
lienne fussent celles de la constitution de 1802, afin de 
garantir la religion nationale, rinviolaliililé et l’inté¬ 
grité du territoire, l'irrévocabilité delà vente des biens 

t J 

nationaux, le vote des impôts, l’admission exclusive 
des nationaux aux emplois de l’État. 

Naj)o!éon accepta la couronne d’Italie, et, le 17 mars 
180o. la délibération de la consulte devint un statut 
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constitutionnel. Le mars, deux décrets fixèrent au 
lo mai suivant la convoculion du Corps législatif, et 
au du même mois le couronnement à Milan. 

Le 18 mars 1803, l’Empereur se rendit au Sénat et 
fut reçu à la porte du palais du Luxembourg i>ar une 
grande députation. Le décret constitutif du royaume 
d’Italie, revêtu de l’adhésion des députés lombards, 
fut lu par le vice-président Melzi. Ibiis, le ministre 

•i 

Marescalchi présenta ces députés â Napoléon, dans les 
mains duquel ils prêtèrent serment de fidélité au l'oi 
d’Italie. Celte cérémonie terminée, Napoléon, assis et 
couvert, prononça un discours ferme et concis qu’il 
termina par ces fières et énergiques paroles : 

« Nous avons accepté et nous placerons sur notre 
tête cette couronne de fer des anciens rois lombards 
pour la l’ctremper et pour la raffermir. Mais nous n’hé¬ 
sitons pas il déclarer que nous transmettrons cette cou- 
]‘oune à un de nos enfants, soit légitime, soit adoptif, 
le jour où nous serons sans alarmes pour l’indépen¬ 
dance que nous avons garantie des autres Etals de la 
Méditerranée. » 

Arrivé le 8 mai 1803 à Milan, Napoléon lut reçu 
iivec enthousiasme pai' la population. Quelques jours 
iivani, au milieu de la plaine de Marengo, du haut 
d’un trône élevé sur le lieu même oii, cinq ans iiuparn- 
vant, il avait remporté riminortelle victoire qui lui 
avait donné rautorîlé souveraine, il assista à de gran- 
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des et belles manœuvres représentant la bataille, et 
f>osa la première pierre d’un monument destiné à la 


mémoire des braves morts dans celte grande journée. 

Le mai, la cérémonie du couronnement eut lieu 
dans l’antique cathédrale lombarde. Napoléon reçut 
du cardinal Caprara, archevêque de Milan, les insignes 


de la royauté, mais il |)rit lui-même sur rautel la cou 


ronne, et, la tenant élevée, il la tnontra aux assistants 
en disant à haute voix, en italien : 


« IHeii me la donne , malheur à qui la touche. » 


Par décret du 7 juin 1803, le prince Eugène fut 
nommé vice-roi d’Italie et admis à prêter serment de fidé¬ 
lité. L’Empereur présenta lui-même son lils adoptif à la 
nation italienne dans une séance du Corps législatif. 

La réponse que le prince Eugène fit, en italien, le 
J3 juin, au président du Corps législatif qui venait le 
féliciter, mérite d’être reproduite. 

<t .\ppelé bien jeune encore, dit-il, par le héros qui 
préside aux destinées de la Eraiice et à celles de l’Ita- 
lie, à demeurer près de vous l’organe de ses volontés, 


je ne puis vous oflrir, aujourd’hui, que des espéran¬ 
ces. Croyez-en, messieurs, les sentiments qui ni'anU 
menl, ces espérances ne seront [)as trompées. 

« Dès ce moment, j'appartiens tout entier aux peu¬ 
ples dont le gouvernement m’est conlié. Aidé du con¬ 
cours de toutes les autorités et particulièrement du 
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zèle et des lumières du Corps législatif, lonjours dirigé 
par le vaste et puissant génie de notre augjste souve¬ 
rain, plein des grandes leçons et des grands exemples 
que j*ui reçus de lui, je n'aurai qu'un but et qu’un be¬ 
soin : la gloire et te bon b eu r du loyaume d’Italie. » 
Telles furent ses paroles mémorables; nous allons 
voir comment le prince Eugène tint loyalement scs 
promesses. 






































































CHAPITRE II. 


I. Gouvernement de l'Italie. Admtnîstralion. Législation. Finances. 
Sourde opposition faite au vice-roi. U surmonte toutes les dilfii'uttés. 

— II,Guerre contre rAitlriche. Reddition d'Llm. Austerlitz, Dispositions 
prises par le prince Eutréiie pour la défense de rilalie. Sa Kênerositê 
envers le prince de Rnlian. ^ ill. Paix de Presbourt;. Mariage du prince 
Eugène avec ia princesse Auguste-Amélie de Ravièce. Napoléon 
adopte le prince Eugène et lui donne les noms de napoléou-Eiigètu* 

_ Æ 

ûo France. — IV, üiialité^ eJu prince comme liomme d'Etai. 

Appréciatioie^ malveilhintes de I^Iarmonl. Oriiïhie de son ressentiment, 

— V. Activité dêpiovée par le prince Ent^ène pour organiser Phalie et 
assurer la défense de ses places fortes. Dim cul tés suscitées par la 
cour de Home* — VL L*adoplîon du prince Eugène par TP^mpereur est 
publiée à Milan, Occupation de Rome, Rèorgaiîisaiîon de rangée ita- 
lieune. 


\ 


Le Vice-Roi employa les premiers temps de son ad- 
minislration à étudier, à examiner tout par lui-même, 
s'i ni liant ainsi à l’art difficile de gouverner, et prenant 
pour modèle en toutes choses rempereur Napoléon, qui 
le guidait dans cette nouvelle carrière. 

Le prince Eugène s’attacha d’abord à répartir avec 
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une sa^e entente le travail entre les divers ministères, 
à consiiluer !e budget de l'État de manière à équilibrer 
les l'ccettes et les dépenses, puis il créa l’armée. 

De grandes administrations telles que les postes, 
les douanes, les sels, le cens, la loterie, les poudres, 
les domaines et les droits réunis, furent instituées par 
décret du 28 juin 1805, et calquées, pour ainsi dire, 
sur celles de la France. 

D’importants travaux publics furent inaugurés par 
l’ouverture d’un canal de Brescia à TOglio et de Milan 
h Pavie, afin de faciliter et de multiplier les ti'ansactions 
commerciales. 

Des arsenaux, des poudrières, des fabriques d’armes 
furent simultanément créés. La conscription fut décré¬ 
tée sur les mômes bases qu’en France. Plusieurs régi¬ 
ments furent organisés en mC*me temps que la garde 
royale, laquelle se composa dans le principe de quatre 
compagnies de gardes d’honneur, de trois bataillons de 
vélitcs, d’un bataillon de grenadiers, d’un bataillon de 
chasseurs, d’un escadron de dragons, et d’une compa¬ 
gnie d’artillerie. 

S’effaçant devant la volonté de son souverain, le 
prince Eugène se borna, pendant les itremiers mois de 
son gouvernement, à exécuter à la lettre les instruc¬ 
tions de l’Empereur. 

Toute la correspondance de Napoléon avec le prince 
Eugène, qui date do celte époque, témoigne la vive sa- 
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lisfaction que rEinperein' ^ju’ouvo on se voyant si l)ien 
secondé par son jeune lieutenant dans ses vues sur 

ritalie. 

Cependant, ooinme nous nous sommes proposé de 

ne rien laisser dans l’oniltre, nous relèverons, eliemin 

faisant, toutes les imputations malveillantes (]ue les 

détracteurs de ce loyal soldat, de ce prit me éminem- 

uuMit français, ont semées sur sa rouie comme aulaiU 

% 

d’obstacles accumulés dans l’ombre par la iionlc contj'e 
riionneur. 

Ainsi, on a cherché à faire porter le blâme sur deux 
actes qui remontent aux premiers mois du gouverne¬ 
ment du prince Eugène. 

Examinons ce qu'il y a de fondé dans ce reproche, 
eu parcourant les lettres de l’Empereur et du Vice- 
Roi. 

Un membre du Corps légistatif italien, M. Salimlûni, 
avait osé dire, pendant ia discussion de la loi de finan¬ 
ces : « Nous forons voir à ce.s chienH de Français que 
nous sommes des Italiens. » 

Le mot était tellement iusolrnl que le prince Eugène ne 
pouvait le laisser tomber, et dans une lettre «pi’il adressa 
à ce sujeUi rEmpereur, le 14 juillet 1805, il disait : * J’ai 
fait lies reproches niérités à M, Sahmblni. Je lui ai fait 
comprendre que j’étais à une place oh je ne pouvais 
plus me venger des outrages personnels, mais que je 
lie souffrirais jamais et que je punirais même sévère- 
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ment tout propos qui tendrait à désunir les deux na¬ 
tions française et italienne, ou qui porterait atteinte à 
l’un des deux gouvernements qui se trouvaient réunis 
dans une seule et même personne. Je lui ai dit, au 
reste : « Je permets tous ju’opos sur mon compte, je ne 
« les crains pas, cl je vous ferai voir à tous que je suis 
« meilleur Italien et plus attaché au royaume que 
« vous, » 


« Après ce petit sermon qui était très-vif, je vous 
assure, et (pn a duré un bon quart, d’heure, le législa¬ 
teur s’est excusé de son mieux: il m’a même donné sa 
|)arole d’honneur qu’il n’avait [loinl tenu ce propos. J’ai 
feint de te croire, quoique j'en fusse à peu près sûr ; d’ail¬ 
leurs, il avait reçu son sermon qui lui servira de leçon 
à l’avenir, et je savais qu'il en avait besoin. C’est un 
de ces hommes qui ne connaissent d’autre bonheur que 
de fronder les gouvernements existants et de porter aux 
nues ceux passés. Je prie, cependant, Votre Majesté de 
croire que je ne suis point sorti des bornes de mes de¬ 
voirs; j’ai voulu faire savoir à tous les bavards que 
j’avais une manière franche de m’expliquer cl que j’étais 
sévère dans l’occasian. » 

Voilà, on le volt, une explication des plus concluantes 
pour la premüTe affaire. Passons à la seconde, qui con¬ 
cernait une mesure importante prise contre le Corps 
légistatif, et à propos de laquelle Puroc écrivit au Vice- 
Küi la lettre suivante, à la date du 31 juillet l8üo : 
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« Sa Majesté m’a fait riionncur de m’appeler dans 
son cabinet pour me parler de vous. Je vais vous cha* 
griner, mais je dois le faire, et il vous sera facile de ne 
plus l’ctre. Oui, Sa Majesté est mécoiUcntc, et voici 
pourquoi. D’abord, vous outrepassez vos pouvoirs, vous 
faites des choses qui n’appartiennent qu’à Elle seule. 
Ainsi, vous avez dissous le Corps législatif, et vous 
n’avez pas présenté les lois telles qu’on vous tes avait 
envoyées. 

« 1“ Sa Majesté se plaint de ce que vous lui deman¬ 
dez son avis sur certaines clioses et que, sans attendre 
le retour du courrier, vous passez outre, de manière 
que lorsque ses ordres arrivent, ils sont inutiles. 11 
existe deux principes desquels vous ne devez jamais 
vous écarter, quelque chose que l’on vous dise. D’abord, 
vous avez le décret qui fixe vos fonctions et détermine 
ce que le Roi s’est réservé- Dans aucun cas, et sous 
aucun prétexte, urgence ou excès de zèle, il ne. faut 
pas faire ce qui appartient au Roi; il ne le voudia ja¬ 
mais, Quand un ministre vous dira : « Cela est pressé, 
le royaume est perdu, Milan va brûler! » et que sais- 
je, moi, il faut répondre : Je n’ai pas le droit de le faire, 
j’attendrai les ordres du Roi ; 

« 2" Lorsque pour une chose, môme que vous pou¬ 
vez faire ou qui vous^jçfiwtiiînt, vous croyez devoir 
prendre son avis,J^^$|^^-t4d^ avant que de rien 
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faire, sans quoi, c’est lui manquer. Ainsi, par exemple, 
et pour parler de la plus petite chose, si vous deman¬ 
dez à Sa Majesté ses ordres ou son avis pour changer 
le plafond de votre chambre, vous devez les attendre; 


et si Milan étant en feu, vous lui écrivez pour Vétein 


dre, il faudrait laisser brûler Milan et attendre ses 
oi'dres. » 


Bien que, dans cette correspondance, Duroc se crût 
autorisé h parier au nom de l’Empereur, il nous est 
permis de douter que Napoléon, malgré son omnipo¬ 
tence, partageât celte manière de voir qui, en 
même, eût altouti ii l’absurde dans Tabsolu. 


On s’explique mieux les termes de cette lettre, lors¬ 
qu’on se rappelle que Duroc était lié de la manière la 
j)lus étroite, la plus intime avec le prince Eugène, et 
que c’est plutôt ici l’ami qui |)arle, qu’im secrétaire qui 
reproduit la pensée impériale. 

Les explications données en réponse à cette conimu- 
nicalioii par le prince Eugène, furent conçues dans des 


termes tellement dignes et empreints en meme temps 
d’un tel caractère de tristesse, que l’Empereur, à la 


suite d’une lettre qu’il adressa au Vice-Roi, ajouta de 
sa propre main cette ]dirase : « Je vous ai écrit pour 


« vous témoigner mon mécontentement; j’imagine que 
« cela ne peut pas autrement vous affecter. » 

Le gouvernement de ritalie absorbait tous les in- 
slanls du Vice-Roi. M. Du Casse le constate ainsi : « Le 
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prince Eugène travaillait à tel point, que l’Empereur 
lui recommandait souvent de prendre plus de distrac¬ 
tions. Cependant, vers le mois d’août de i80ü, ses oc¬ 
cupations, loin de diminuer, devinrent plus considé¬ 
rables encore et plus importantes, car Napoléon, tout 
en ne paraissant pas croire encore à la guerre avec 
rAutriche, voyait les nuages s’amonceler vers celte 
partie de l’Europe. N’aimant pas à être pris au dé¬ 
pourvu, il se luUa de prescrire les mesures les plus sages 
pour mettre le royaume en état de défense sur tous les 
points, d’autant que l’on prêtait au conseil de Vienne 
le projet de porler les armées coalisées sur la France 
après renvahissement de ritalle, 

« La loi des finances du royaume, publiée le 1H juil¬ 
let, portait le budget des dépenses îi soixante-seize 
millions, sur lesquels six millions étaient destinés à 
rapprovisionnement îles places de guerre, et quinze 
millions aux dépenses extraordinaires et imprévues. 
Ces deux dernières sommes furent employées à ravi¬ 
tailler, approvisionner les places et assurer sur tous 
les points les subsistances de l’armée française, 

« IjC prince Eugène mit ses soins à exécuter les 
volontés de l’Empereur pour ces deux objets si impor¬ 
tants. Habituellement, le Vice-Hoi, qui tenait à exami¬ 
ner tout par lui-même et à bien approfondir les choses, 
concentrait dans son cabinet les rapports, les proposi¬ 
tions et les divers travaux des ministres. Il prenait 
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alors une connaissance exacte des affaires do façon à 
]iouvoir hien éclairer l’Empereur. Lorsqu’il avail pris, 
soit de lui-méine, soit en vertu des ordres de Napoléon, 
une décision, il récrivait de sa main. Ces décisions 
étaient empreintes d’un double cachet de bienveillance 
et de jugement . Tout ce qui avait trait aux affaires de 
la guerre ne passait qu’entre scs mains. Pour les af¬ 
faires nécessitant des rapports particuliers, ou l’appro- 
fondissement de matières administratives souvent déli¬ 
cates, le Prince ordonnait au préalable des recherches 
par la chancellerie de ses commandements. 

« Il avail alors |irès de lui deux hommes d’un grand 
mérite, le colonel, depuis général d’Anthonard, son 
premier aide de camp, officier d’arifllerie d’une profonde 
cxiiérience, mais d’un caractère peu facile, et le capi¬ 
taine Bataille, officier de la même arme, parlant plu¬ 
sieurs langues étrangères. 

« Le Vice-Hoi faisait le plus grand cas de ces deux 
officiers et les utilisait pour tonte la partie militaire de 
son gouvernement. Il avait encore auprès de lui M. 3Ié- 
jean, rompu aux travaux administratifs, et M. Abrial, 
fort habile homme de loi. Il ne tarda pas à recevoir 
de l’Empereur le général Radet, brave et digne homme, 
plein de fermeté, pour organiser et commander la 
gendarmerie du royaume, et >1. Lagarde pour la po- 
» 

D’après les intentions de l’Emporeur et Roi, inlen- 
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lions qui, du reste, cadraient admirablement avec ses 
propres iddes, le prince Kugène suivait pas à pas, pour 
l’organisation du royaume, les errements de l’organisa¬ 
tion française. On s’efforçait cependant de tenir compte 
de la différence des mœurs et coutumes des Italiens. 
C’est ainsi qu’en très-peu de tenips, grâce aux gnmds 
principes que lui donnait l’Enipereur, grâce aussi à un 
travail incessant, tes différentes administrations du 
royaume d’Italie furent solidement organisées. 


tl 


Au milieu des fêtes auxquelles avait donné lieu son 
double couronncinent, Napoléon n’avait cessé de pré¬ 
parer l’expédilion de Boulogne, h laquelle il dut renon¬ 


cer en préscnc'c delà formidable coalition des puissances 


Cette coalition, dont les dépenses énormes étaient 
payées avec Torde l’Angleterre, se jiroposait d’attaquer 
la France sur quatre points opposés. 

La première attaque devait être faite par les Suédois, 
les Russes et les Anglais au nord, en Poméranie, en’ 
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Hanovre et en Hollande; la seconde à l’est, par la 
vallée du Danube, avait été confiée auX Russes et aux 
Autrichiens; la troisième, en Lombardie, avait été ré¬ 
servée aux Aulrichiens seuls; la quatrième, au midi 
de ritalie, .devait être entreprise, en dernier lieu, par 
les Russes, les Anglais et les Napolitains. 

La Prusse, toujours indécise, hésitante, attendait les 
événements pour savoir si elle devait entrer en ligne 
ou rester neutre. 

Napoléon, qui avait saisi ce plan tout aussi bien que 
s’il avait assisté aux conférences secrètes de ses enne¬ 
mis, renonça, non sans de profonds regrets, à son projet 
de descente en Angleterre. Sur-le-champ, il prit les 
dispositions nécessaires pour faire arriver sur les 
bords du Rhin farmée qui couvrait la plage de 
Boulogne. Quinze jours suhircnt pour ce grand mou¬ 
vement. 

l.,e septembre ld05, Napoléon exposa au Sénat la 
conduite hostile de riche, et il annonça son départ 
prochain pour Strasbourg. Cinq jours après il était à 
la tète de l’armée du Rhin, dont les différents corps 
étaient commandés par Lannes, Davout, Ney, Mural, 
Soult, Bessières, Bernadotle et Marmont. 

Bientôt s’accomplit une merveilleuse eampiigne qui 
eut pour résultat l’expulsion des troupes autrichiennes 
de la Bavière et la reddition d’ülm. 

Pourquoi faut-il qu’a côté de ce triomphe si prompt, 
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se place une de, nos plus néfastes journées ? celle de 
Trafalgar ! 

Dés le lendemain de la capitulation d’ülni, Napoléon 
adressait à rimpéralrice Joséphine une lettre dans la¬ 
quelle on voit qu’il pensait à donner au prince Eugène 
une part d’action toute personnelle dans le cours de 
cette campagne. 

L'Empereur écrivait i « Je vais me porter sur les 
Russes; ils sont perdus. Je suis content de mon armée. 
Je n’ai perdu que quinze cents hommes dont les deux 
tiers faiblement blessés. Le [n’ince Cliai'lcs vient cou¬ 
vrir Vienne. Je pense ({ue Masséna doit être à cette 
heure à Vienne. Dés Tinstanl que je serai tranquille 
pour rItalie, je iérai battre Eugène. » 

De son coté, le Vice-Roi ne cessait de solliciter l’hon¬ 
neur de concourir à toutes les grandes choses qui al¬ 
laient s’accompli!', et le "26 octobre 180o il écrivait à 
l’Empereur : « Je ne puis trouver de termes pour ex¬ 
primer à Votre Majesté l’enthousiasme qu’ont éprouvé 
vos sujets italiens à la publication des brillants succès 
de la Grande-Armée. Hier, dans Milan, on a été obligé 
d’envoyer un piquet chez l’imprimeur. Sa porte a été 
forcée dix fois, et les premiers exemplaires des bul¬ 
letins ont été vendus jusqu’à deux setiuins. Quant à 
moi, je suis au comble de la joie. Voire jMajesté a eu 
la bonté de promettre à rimpéralrice de me faire servir 
plus activement son auguste personne. Le jour où j’en 
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recevrai l’ordre, il ne me restera plus rien à dési- : 

rer.» 

« D’après les rensei^nemenls que je reçois de l’A- 
dige, renneiiii a réuni ses forces prinei[)ales à Saint- 
Bunilacio, Lonigo, Arcole, Âlbaredo, Cologna et Bevil- 
acqua. Le quartier général du prince Charles est de[>uis 
le !2!2 octobre à San-Grégorio, cl le grand parc à Villa- 
bella. L’armée du maréclial Masséna est totijours con¬ 
centrée aux environs de Vérone, et placée de manière 
à se porter rapidement sur tous les points. » 

J/immortelle victoire d’Austerlitz vint mettre fin à la 
mémorable campagne de 1805. Deux jours après, 
Napoléon écrivait à Joséphine : « Je t’ai ex[)édié Lebrun. 

J’ai battu l'armée russe et autrichienne commandée 
par les deux Empereurs. Je me suis un peu fatigué. J’ai 
liivüuaqué Jiuit jours en plein air, par des nuits assez 
fraiclies. Je couche, ce .soir, dans le château du prince 
de Kauiiitz, où je vais dormir deux ou trois heures. 
L’armée russe est non-seulement batluc, mais dé- 
iruilc. » 

Surle cliainp de bataille meme d'Austerlitz, Napoléon 
avait reçu l’avis des dispositions énergiques prises par 
le prince Eugène en Italie pour concourir au succès de 
ses armes . : 

Pendant (pie Masséna, avec son habileté ordinaire, 
faisait rétrograder devant lui les iihalanges autricliien- 
nes, le [iriiice Eugène se rendait à Bologne pour y 



« 




























î 

\ 

I 

i 

f 


LE PRINCE EUGÈNE 


rassembler et organiser la garde nationale du royaume. 
Il parvint à former ainsi, comme par enchantemeni, 
une seconde armée pleine de zMe et de dévouement, 
non-seulement prête à défendre le sol et les frontières 
(ritalie, mais même à les franchir pour combattre l’eU' 
nemi s’il en était Itesoin 

Aussi, l’Empereur, en parcourant les dépêches (pii 
poidaient ces faits à sa connaissance, s’écria-t-il en 
présence de hessières, Latines, Ney et Duroc: « Eh! 
bien, messieurs, wWk ce qu’a fait le prince Eugène 1 
Je savais bien à qui j’avais confié mon épée en Italie. » 

Masséna, qui avait été a^ipelé par rEmpcreiirà faire 
en Italie une guerre défensive, n’était pas homme à 
s’en tenir là si les événements venaient le seconder. 

Bien ([u’en présence de (lualre-vingts mille Autri- 
cliiens commandés dès le début des opérations militaires 
par rarchîduc Cliarles en personne, Masséna rravait 
pas hésité, dès qifil eut appris la capitulation (rEl*m, à 
porter trois de ses divisions au delà de l’Adigc. Après 
avoir culbuté les Autrichiens, il s’étendit dans la [ilaine 
de Saint-Michel, entre la place de Vérone et le camp 
retranché de Caldiéro. 

Masséna pénétra dans les relrancliemcnis de renne- 
mi et enleva avec une vigueur incroyable toutes scs 

positions. « La nuit seule sépara les combattants S et 

* Histoire âu Consulat et de l'Empire, par M. Tliiers , 
t. VI, n. 229. 
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couvrit de ses ombres l'un des champs de bataille les 
plus ensanglantés du siècle. Il fallait le caractère de 
Masséna pour entreprendre et soutenir sans échec ùne 
telle lutte. Les Autrichiens avaient perdu trois mille 
hommes tués ou blessés; on leur avait fait quatre mille 
prisonniers. Les Français, en morts, blessés ou prison¬ 
niers, n’avaient pas perdu plus de trois mille hommes. 
On bivouaqua sur le cfiamp de lialaillc, mêlés les uns 


avec les autres, au milieu d’une aftreuse confusion. 
Mais, dans la nuit, l’archiduc fit évacuer ses bagages 


et son artillerie, et le lendemain, occupant les Français 
au moyen d’une arrière-garde, il commença son mou¬ 
vement rétrograde. Un corps de cinq mille hommes, 
commandé par le générai Hillinger, fut sacrifié à l’in* 
térêt de sa retraite. On l’avait fait descendre des hau¬ 


teurs pour inquiéter Vérone sur les derrières de notre 
armée, jicndant que l’archiduc se mettrait en marclie. 
Le général Hillinger n’eut pas le temps de revenir de 
celte démonstration, peut-être poussée trop loin, et fut 
pris avec tout son corps. Ainsi, dans l’espace de trois 
jours, Masséna avait enlevé à rennemi onze ou douze 
mille hommes, dont huit mille faits prisonniers, et trois 


mille laissés hors de combat. » 

Sans perdre un instant, le maréchal Masséna pour¬ 
suivit le prince autrichien, l’épée dans les reins; mais 
l’archiduc Charles avait pour lui les meilleurs soldats de 
l'Autriche, et une grande avance dont il profila pour 
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couper les ponts des fleuves débordés et laisser entre lui 
et son adversaire une grande distance. 

Le inaréclial Masséna, voyant qu’il ne pouvait faire 
essuyer de nouvelles pertes à rarrliidiic, rocctipa assez 
en le poursuivant, afin de ne pas lui laisser la facilité 
de manœuvrer contre la Grande-Armée. 

Ramené vers T Autriche, rarchidue Charles fut 
obligé de battre en retraite pour venir au secours de 
Vienne. 

De son côté, le maréchal Ncy, ciiargé d’envahir le 
Tyrol après roccupatioii d’Ulni, fit escalader en plein 
mois de novembre, par ses dix mille braves, les cols 
les plus élevés des Alpes, malgré les blocs détachés des 
rocliers que les montagnards précipitaient sur leurs 
têtes. Entré dans Inspruck, Ney dispersa devant lui les- 
troupes ennemies. Le général Jcllachicli et le prince de 
Rohan sc trouvèrent refoulés vers le lac de Constance. 

Surpris par le corps du maréchal Augereau, Jella- 
chicli fut obligé de mettre bas les armes II était à la 
tète de six mille hommes. 

Le prince do Rohan, coupé de l’armée de l’archiduc 
Cliarles, avait cherclié audacieusement à pénétrer de 
vive force dans Venise, mais le prince Eugène fit ans- 
sitôt scs dispositions pour déjouer cette entreprise. Il 
confia au général Saint-Cyr, dont il connaissait l’habi¬ 
leté et la bravoure, la mission de cerner et d’enve¬ 
lopper le prince de Rohan. Celui-ci se présenta hardi- 
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ment sur les derrières de Masséna à la tète de cinq mille 
hommes. 

# 

Poursuivi par le général Saint-Cvr, et atteint d’une 
balle dès le commencement de l’action, il dut se rendre 
avec sa troupe qui était accablée de Iktigue et de mi¬ 
sère. 

Heureux de trouver tant de courage et de résolution 
chez un Français, bien qu’il eût tourné ses armes contre 
son pays, le Vice-Hoi envoya son premiei* chirurgien 
au prince de Uohan, à qui il lit dire, [lar un de ses 
aides de camp, qu’il resterait libre sur le sot italien, et 
qu’après laguérisson de sa blessure, U aurail la faculté 
de retourner en Autriche, sur sa parole donnée de ne 
plus servir contre la France. 


III 


Napoléon voyait avec une vive satisfaction les efforts 
constants que hiisait le prince Eugène pour répondre à 
la haute confiance qu’il lui avait témoignée, en plaçant 
dans ses mains le gouvernement de l’Ilalie; aussi songea- 
t-il à grandir encore celui qu’il aimait comme un fils, 
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en demandant pour lui la main de la princesse Auguste- 
Amélie, fille du roi de Bavière. 

Cette union projetée était de nature, du reste, h se¬ 
conder les vues de sa politique, en conldiidant les in¬ 
térêts de la Bavière et de T Italie. 


Le traité de Presbourg avait enge en royaume les 
électorats de Bavière et de Wurtemberg, Le roi Maxi¬ 
milien tenait donc sa couronne des mains mêmes de 

« 

TEmpereur, et la'reconnaissance lui faisait un devoir 
de souscrire aux ouvertures de son auguste protecteur. 

Aussi la démarche tentée par Napoléon, avec celte 
promptitude qu’il apportait dans raccomplissemcnt de 
ses desseins, devait-elle nécessairement aboutir. 

Seulement, on ne peut s’empêcher de remarquer que 
ce mariage, (jui allait lier entre elles deux âmes si no- 
))les, si généreuses, si bien faites pour se comprendre, 
commença comme une union imposée par la politique. 

Ce fut par la lettre suivante de l’Empereur, datée de 
Munich, le 31 décembre 18üo, que le prince Eugène 
apprit les résultats de celte négociation : 

« Mon cousin, je suis arrivé h Munich. J’ai arrangé 
votre mariage avec la princesse Auguste. Il a été pu¬ 
blié. Ce matin, celte princesse m’a fait une visite et 
je l’ai entretenue fort longtemps. Elle est très-jolie. Vous 
trouverez ci-joint son portrait sur une lasse, mais elle 
est Ijeaucoui) mieux. » 

La princesse Auguste, qui, avant cette demande de 
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l’Empereur, avait été fiancée à son cousin le prince 
Charles de Bade, ne se soiimil aux volontés de son père 
qu'en lui faisant entendre des paroles que justifiait la 
situation extrême dans laquelle elle se trouvait placée. 

En effet, elle ignorait complètement, ce que pouvait 
être le prince Eugène, et, dans sa dignité offensée de 
voii* que l’on disposait de son avenir sans l'avoir préa¬ 
lablement consultée, elle s’écria : « C’est à genoux, 
mon iière, que votre enfant demande‘votre bénédiction; 
elle m’aidera à supporter avec résignation mon triste 
sort, > 

Beu de jours allaient s’écouler, et celle protestation 
si louchante devait bien vite être effacée par tout une 
vie de bonlieur intime. 

A celle époque, la princesse Auguste n’avait pas 
tout à fait dix-huit ans; elle était grande et avait une 
taille des plus élégantes. Sa figure était plutôt belle que 
jolie, et son teint se faisait nanarquer par une extrême 
fraîcheur. Elle était douée d’une dignité naturelle qui 
imposait le respect en même temps que son air de bonté 
la faisait aimer de tous ceux qui l’approchaient. 

Quant au prince Eugène, de tous les portraits qui ont 
été faits de sa personne, l’esquisse suivante nous paraît 
la plus ressemblante. 

« I.a figure du prince Eugène était plutôt Iden que 
mal, sans toutefois avoir rien de très-remarquable C Sa 

(1) Alémoires de J/He l. p. 308 et suivantes. 
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taille était ordinaire, mais bien proportionnée; il était 
parfaitement fait et excellait dans tous les exercices du 
corps. Bon, franc, simple dans scs manières, sans mor¬ 
gue, sans hauteur, il se montrait constamment atfablc 
avec tout le monde, et bien qu’il ne fut pas dépourvu 
de sensibilité, il était surtout d’une gaieté inaltérable. 
Passionné pour la musique, il chantait agréable¬ 
ment. » 

Dès que le projet de son mariage avait été une chose 
convenue et arrêtée, rEmpereur et rïinpératrice s’é¬ 
taient sur-Ie-cliamp rendus à Munich, 

Dans une seconde lettre écrite quatre jours après 
celle que nous venons de reproduire. Napoléon pres¬ 
crivit au prince Eugène de se rendre à Munich. 

« Mon cousin, lui dit-il, douze heures au plus tard 
après la réception de la présente lettre, vous partirez 
en toute diligence pour vous rendre à Munich. Tachez 
d’être arrivé le plus tôt possible, afin d'être certain de 
m’v trouver. Vous laisserez votre commandement entre 
les mains du général de division que vous croirez le 
plus capable cl le plus [irobe. 11 est inutile que vous 
ameniez beaucoup de suite. Partez lu'omptement et in¬ 
cognito, tant pour courir moins de dangers que pour 
éprouvei* le moins de retard. Envoyez-moi un courrier 
qui m’annonce votre arrivée vingt-quatre heures à 
l’avance. » 

Dès que le prince Eugène eut reçu cette lettre, il se 
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hâta de faire ses pi'éparatifs de départ et d’en informer 
l’Empereur. 

Aprts avoir laissé ses instructions au général Miol- 
lis, qu'il investit du commandement en son absence, il 
se fit accompagner du générai d’Anthouard, et pres¬ 
crivit à un chambellan et à un éeuver, les comtes Ben- 

■fc* " 

tivoglio et Moreuingo, ainsi qu’à M. Eiarnay, son chef 
de cabinet, de le rejoindre à Municli. 

L’Empereur attendait avec la plus vive impatience le 
prince Eugime,- qui arriva à Munich le 10 Janvier 1800, 
le matin de très-bonne heure. A peine fut-il annoncé à 
Napoléon, qu’il l’emmena dans son cabinet, où ii eut 
avec lui un long entretien. Buis il le conduisit chez le 
roi et la reine de Bavière, oîi rentrevue avec la prin¬ 
cesse Auguste eut lieu sans aucune csiièce de cérémo¬ 
nie, et pour ainsi dire bourgeoisement. 

I/impératrice Joséphine n’était pas encore levée lors- 
(pi’on lui annonça que le prince Eugène élail à Munich. 
Elle fut fort alfectée en pensant que la première visite 
«le son fils n’avait pas été |)üur elle, et qu’elle n’avait 
pas été la |>remière à l’embrasser. Un instant après, et 
comme elle était encore tout émue, l’Empereur entr.i 
chez elle, tenant par la main le prince Eugène qu’il 
poussa légèrement vers son auguste mère; l’Impéra¬ 
trice fondit en larmes en rembrassant. 

Qui d’ailleurs ne reconnaîtrait les susceptibilités d'un 
cœur maternel dans un des reproches qu’elle fil à l’Eiii- 
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pereur d’avoir présente son ftls à sa future sans qu’elle 
refit vu ? 

On sait que le prince Eugène portait habituellement 
des moustaches, mais Sa mère trouvait qu’il était beau¬ 
coup mieux sans cela. « Pourquoi, dit-elle, avoir pré¬ 
senté Eugène avant qu’il eût coupé ses inouslaclies, 
sans lui avoir laissé seulement le temps de faire sa toi¬ 
lette ? » Celte observidion, faite avec l’émotion qui suit 
toujours le moment où l’on vient de verser des larmes, 
lit sourire l’Emiiereur qui s’excusa gaiement de n’avoir 
pas songé û une chose d’une si haute importance. 

« L’Impératrice, dit Avrillon, craignait que le 
premier coup-d’œil n’eul \m été favorable à son fils; 
enfin, elle fit tant auprès de lui qu’elle hnit par le dé¬ 
terminer û lui faire le sacrifice de ses moustaclies, et la 
journée ne se passa pas sans qu’elles fussent coupées. » 

Nous avons rapporté ce récitasse/ plaisant du sacri¬ 
fice fait par le prince Eugène de ses moustaches. Ce¬ 
pendant, le baron Dama y, dans ses iVof/ccs historiques^ 
en parle tout autrement, 

« L’Empereur, dit-il, s’était emparé du Vlce-Koi à 
son arrivée, et ne l’avait point quitté. Ce monarque se 
montrait glorieux de présenter lui-méme son cher élève 
à la famille royale de Bavièie et à la princesse Auguste, 
Sa Majesté le préparait sans cesse à cette cérémonie et 
poussa la précaution et lareclierche jusqu'à faire abattre 
dans son propre cabinet les monslaclies du Vice-Roi, 
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afin de ne pas effrayer par un air trop martial la timi- 
clilc‘ (le la princesse Auguste. 

tf L’impérairice Joséphine, de son côtti, faisait valoir 
aiipn^s de la tamille royale de Bavière les belles qua¬ 
lités de son cher fils Eugène, parlait avec chaleur de sa 
bravoure, de sa loyauté et de sa galanterie. Enfin, le 
jour de présentation fut fixé et eut lieu. La jirincesse 
Auguste, vivement émue de la présence du Vice-Roi, 
accueillit néanmoins avec autant d’aménité (jue de ré¬ 
serve ses respects et ses vœux. Le modeste et touchant 
maintien de Son Altesse Royale laissa voir qu’elle met¬ 
tait toute sa confiance en ses augustes parents et en la 
famille impériale. » 

Peu de jours suffirent au prince Eugène pour gagner 
la confiance de la princesse Auguste, et le 14 janvier le 
mariage fut célébré dans la chapelle royale, en présence 
des deux familles impériale et royale, et devant deux 


cours nombreuses. 

Le secrétaire d’État Maret, duc de Bassano, eut ordre 
de dresser un contrat de mariage. Cet acte éprouva plu¬ 
sieurs variations : d’abord Napoléon assignait à la prin¬ 
cesse Auguste un douaire sur les revenus du duché de 
Parme et de Plaisance; puis, adoptant décidément le 
prince Eugène, il lui donna les noms de Napoléon-Eu¬ 
gène de France. 

Cet acte d’adoption avait pour but de constater pu- 
bli([uemenl (pie l’Empereur réaliserait la promesse faite 
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au roi de Bavière de désigner le prince Eugène comme 
son successeur au trône d’Italie. 

Cette pî^ernité adoptive amena un changement dans 
la correspondance impériale. Jusque-là, Napoléon, en 
écrivant au prince Eugène, lui disait : « mon cousin, » 
A partir de ce moment, i| lui écrivit toujours : « mon 
(ils. » 


Quatre jours après leur mariage, !e Vice-Roi et sa 
jeune femme partirent pour Milan, ou ils furent reçus 
au milieu des acclamations populaires. Le môme jour, 
l’Empereur et l’Impératrice s’acheminèrent vers la 
France en passant par Stuttgard et Bade, et le 2ü jan¬ 


vier ils arrivèrent à Paris. 

Pend.mt celte première année du mariage du prince 
Eugène, une correspondance s’échangea entre Napo¬ 
léon et la princesse Auguste, dans les ternies les pins 
paternels, d’une part, et les plus affectueux et soumis 
de l’autre. 


Nous ne citerons qu’une seule de ces lettres, la plus 
courte, mais aussi l’une des plus significatives de l’Em¬ 
pereur. Elle est datée de Paris, le 25 février 180G. 


« Ma fille, je vous envoie mon portrait comme une 
preuve de mon estime et de mon amitié J'ai reçu votre 
dernière lettre. J’ai écoulé avec grand plaisir tout le 
bien (jifon me dit de vous. J’imagine que vous avez 


reçu votre corbeille. Je vous ai envoyé en môme temps 
une bibliothèque. Dites à Eugène combien je l’aime et 
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combien je suis aise d’apprendre que vous êtes récipro¬ 
quement heureux. Recevez, ma fille, ma bénédiction. » 

Nommé gouverneur général des provinc^js vénilien- 
ne.s jusqu’à leur réunion au royaume, le prince Eugène 
visita les provinces nouvellement conquises sur l’Au- 
iriche. Sa femme l’accompagna dans celte e.xcursion. 
Venise les accueillit en leur otîrant des fêles magni- 
tiques. 

Tout ce bruit, tout ce mouvement n’empêchaient pas 
le prince Eugène de se livrer avec une ardeur infati¬ 


gable aux atfaircs de l’État. 


De Venise, les jeunes époux se rendirent à Milan, en 
pa.ssant jiar Drcscia. Partout ils surent se concilier l'es¬ 
time universelle. 


IV 


Une année s’était écoulée à peine depuis le jour où 
le prince Eugène avait été mis à la tète du gouveiaic- 
ment de l’Ilalie, et déjà cependant le jeune Vice-Roi 
avait fait un bien immense. 

Le fils adoptif de Napoléon, ainsi que le fait reinar- 
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quel’ avec raison M. Du L^sse, avait eu iiliis d’obstacles 
à vaincre qu’un prince né sur les marches du trône. 
« Sa position intcrniédiaire entre le roi d’Ilalie et les 
peuples demandait une grande justesse d’idées cl un 
grand tact *. L’homme élevé sous les lambris du trône, 
l’homme qui, dès sa jeunesse, a été environné de tout 
l’éclat de la puissance qui doit un jour être son partage, 
apprend h connaître ses devoirs en grandissant. Il exerce 
tout naturellement sur les autres un prestige qui lui 
donne en lui-même une confiance légitime. S’il accorde 
quelques grâces, on lui en sait gré lorsqu’il commence 
à régner, il n’a pas encore trouvé d’ingrats. S’il n’a pas 
l'ait de bien, c’est (lu’il n’en a pas eu le temps. L’avenir 
est à lui, on brûle de lui prouver son zèle. Le souve¬ 
rain qui, à l’âge du prince Eugène, monte sur le trône, 
occupant le premier rang, ne porte ombrage à personne. 
S’il a de belles qualités, le bonheur et la gloire de son 
pays sont ses mobiles, et il n’a point de détracteurs. 

« Or, cette position n’était pas celle du prince Eu¬ 
gène. Nourri dans les camps et teilement en deiiors de 
la puissance souveraine que l’idée de sou élévation fu¬ 
ture n’avait pas môme pu germer dans son esprit, il se 
trouvait brusquement, du jour au lendemain, mis en 
possession du gouvernement d’un royaume nouveau. Il 
n’était que Vice-Roi, c’est-â-dire vis-à-vis de Napoléon 

1 C’on'esyjojidance politique et militaire du prince fCugène, 
t. Il, p. 113 el suivantes. 
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le ppciîiier de ses sujets ; vis-à-vis de ses peuples, re¬ 
vêtu d’un pouvoir qui n’etait pas absolu. Mandataire 
d’un souverain qui devait un jour lui laisser une cou¬ 
ronne, il pouvait avoir des envieux. Le moindre écart, 
la moindre l'aule pouvaient être grossis; les limites 
môme de son autorité devaient le faire liésiter. Contraint 
de .s’observer continuellement, de peser ses paroles, de 
mettre (luelquefois la volonté d’un autre à la place de 
la sienne, il lui fallait une prudence, une circonspection 
perpétuelles. La compensation à ces revers de la posi¬ 
tion qui lui avait été taitc n’existait que'dans son amour 
du bien, l’affeclion réelle (jiie lui portait son père d’a¬ 
doption, et le désir ardent qu’il avait de concourir à une 
politique large, puissante, politique qu’il était, plus 
(pie tout autre, à même d’apprécier. Pour le prince Eu¬ 
gène, un travail incessant était nécessaire, car on n’or¬ 
ganise pas, politiquement parlant, un nouveau [)ays 
d’après des bases générales données, sans se livrer à 
une étude approfondie des besoins d’une nation com¬ 
posée d’éléments divers. 

« Pour atteindre son but, pour plaire à son bienfai¬ 
teur, pour mériter les éloges du grand bomme qui en 
avait fait son fils, son enfant de prédilection, il fallait 
au Vicc-Uoi la raison, le calme de l’age mur unis à la 
verdeur, à l’activité de la jeunesse. Il lui fallait une in- 
siriiction solide; rexpérience des alfaires ne pouvait être 
remplacée (juc par rélutle approfondie des grandes 
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questions. Sans doute le prince Eugène, longtemps au¬ 
près du général Bonaparte, avait pu puiser au contact 
du grand homme des leçons précieuses ; mais enfin il 
ne s’en était pas moins ti’ouvé transporté lout à coup 
du comniandenient de quelques escadrons, au gouver¬ 
nement d’un grand État. » 

Ces justes appréciations font voir combien les diffi¬ 
cultés que le prince Eugène avait à vaincre, ait début 
de son gouvernement, éiaient aussi sérieuses que mul¬ 
tiples- Toute la correspondance du Vice-Roi avec l’Em¬ 
pereur prouve deux choses : d’abord son dévouement 
au souverain de la France, puis sa valeur réelle, son 
aptitude non-seulement pour toutes les affaires mili¬ 
taires, mais aussi pour les affaires poliüiiues et admi¬ 
nistratives. 

Voici cependant le portrait que, dans ses Mémoires 
posthumes^ le duc de Ragusc a osé tracer de ce nolile 
prince : 

« .le fus voir Eugène de Beauharnais à Milan. 11 y 
exerçait les fonctions de Vice-Roi d'Ituîic. Il venait 
d’épouser une princesse de Bavière de la plus grande 
beauté, modèle de douceur et de vertu. Eugène se 
livrait avec ardeur à l’exécution de ses devoirs, flou 
jeune homme, d’un esprit peu étendu, mais ayant du 
sens; sa capacité militaire était médiocre. 11 ne man- 
ipiait pas de bravoure; son contact avec l’Empereur 
avidl développé ses facultés; il avait acquis ce que 
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donnenl de grandes et liinportuntes fonctions exercées 
de bonne lieure ; mois U a toujours été loin de possé¬ 
der le talent nécessaire au rôle dont U élait chargé. 

On l’a beaucoup trop vanté.» 

Nous reproduirons encore, pour en faire ressortir 
tout rodicux, d’autres passages des Mémoires du ma¬ 
réchal Marmontf duc de Uaguse. Mais disons tout de 
suite qu’aprés les avoir lus et commentés, nous avons 
voulu rechercher la cause de ce parti pris de dénigre¬ 
ment, et h quelle date remonte la profonde malveillance 
du duc de Raguse pour le prince Eugène. 

Chose triste à dire, surtout lorsqu’il s’agit d’un 
m iréclial de France, cette date remonte à l’affaire des 
mines d’Idria. 

Au mois d’avril 1803, des dilapidations y furent dé¬ 
couvertes par le prince Eugène, lequel, par ordre de 
ri'hupereur h qui il en avait rendu compte, prescrivit à 
Marmont de reverser dans les caisses de l’Étal une 
somme de 323,000 francs qu'il s'étail attribuée sur une 
vente de vif argent provenani de ces mines. 

(ielie basse rancune a, comme nous venons de le 
constater , une origine peu avouable pour 31armont, 
dont elle met h nu la cupidité en même temps qu’elle 
témoigne de riionnêteté du prince Eugène. 

Miintenant, comment rhomme de guerre, battu dans 
presque toutes les actions oii il commandait en chef, 
a-t-il pu oser qualifier de médiocre la capacité militaire 
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du prince Eugène, toujours vainqueur sur le champ de 
bataille, excepté dans une seule rencontre, au début 
de son commandement comme chef d’armée. 

Mais reprenons le cours de notre récit. Nous aurons 
roccasion, lors des événements de 1814, d’apprécier 
comme il convient les attaques injurieuses du maréchal 
Marmont. 



Par un décret du 21 mars 1800, l’Empereur créa 
douze duchés dans les provinces enlevées à l’Autriche 
cl réunies au royaume d’Italie, savoir : )es duchés de 
Dalmaüe, d’Isirie, du Frioul, de Trévise, de Bellune, 
de Feltre, de Gadore, de Gonégliano, de Bassano, de 
Vicence, de Padoue et de Rovisro. 


Ces duchés, donnés par l’Emperenr à ses plus braves 
lieutenants et à quelques-uns de ses éminents conseil¬ 
lers, formaient une nouvelle noblesse et constituaient, 
en faveur des titulaires, des dotations considérables 
perçues sur un capital de quarante millions de francs à 
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piMîlcver sur lu venle des biens des commanderies de 
Malle. 

A celle époque, les Russes s’élaient emparés, avec 
le consentement tacile de rAulriche, des bouches du 

é 

Cattaro, ancienne possession des Etats de Venise, dont 
le traité de Presbourg avait prescrit la remise à la 
Fi'ance. L’Empereur donna l’ordre au prince Eugène de 
metlrc fin jiar les armes à cette téméraire agression. 

l/enlreprise était difficile, car les Russes, menacés 
par les troupes de î^lolitor, de Marmont el de Lauris- 
ton, avaient a{)peté les Monténégrins, et, d’un autre 
coté, pour reprendre Cattaro et s’y maintenir, il eût 
lallu au prince Eugène une marine qu’il n’avait pas. 

Nous ne nous étendrons lias sur les opérations de 
guerre qui se continuèrent pour la reprise des bouclies 
du Cattaro jusqu’au traité de Tilsitl qui les rendit à la 
Erance. 

Au moment de la rupture avec la Prusse, bien que 
rAulriche protestât de ses intentions pacifiques, Xapo- 
léoii prit toutes les dispositions nécessaires pour le cas 
où, profitant de son éloignement, elle songerait h se 
jeter sur l’Italie. 

« Eugène, vice-roi d’Italie et confident des pensées 
de Napoléun avait ordre de ne rien laisser en Dal- 


1 Ilistoii'e du Cunmlat et de t'Iympire, l. VII, p. ül 
suivantes. 
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matie de ce qui n'y ctuit pas absolument indispensable 
en matériel ou en liommcs, et de réunir tout le reste 
dans les places fortes de ritalie. Ces places» depuis la 
conquête des États Vénitiens, avaient été l’objet d’une 
nouvclic classification liabilement calculée, et elles 
étaient couvertes de travailleurs qui construisaient les 
ouvrages proposés par le général Gliasscloup, ordonnés 
par Napoléon, l^a principale d’entre elles et la plus 

m 

avancée vers f Autriche était Palma-Nova. C’était, après 
la rameuse citadelle d’Alexandrie, celle dont Napoléon 
poussait le plus activement les travaux, [larce qu’elle 
commandait la plaine du Frioul. Venait ensuite un peu 
à gauche» fermant les gorges des Alpes-Juliennes, 
Osopo, puis sur l’Adige Legnano, sur le iMincio Man- 
loue, sur le Tanaro enfin Alexandrie, base essentielle 
de la puissance française on Italie. Ordre avait été 
donné de renfermer dans ces places rartillerie qui mon¬ 
tait i\ plus de huit cents bouches à feu, et de ne pas 
laisser hors de leur enceinte un olijet quelconque, canon, 
fusil, projectile, pouvant être enlevé par une surprise 
de l’ennemi. Venise, dont les défenses n’étaient point 
encore perfectionnées, mais qui avait pour elle ses 
lagunes, se trouvait ajoutée à celle classification. Napo¬ 
léon avait choisi pour la commander un officier d’une 
rare énergie, le général Miollis. il avait presciât à ce 
dernier d’y exécuter à la hàie les travaux nécessaires 
pour mettre à [u’ofit les avanlagos du site, en attendant 
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qu’on pût construire les ouvrages rtiguliers qui devaient 
rendre la place inexpugnable. 

« La dêlense des places étant assurée, l’armée active 
devenait entièrement disponible. Elle consistait, pour 
la Lombardie, en seize mille liommes répandus dans 
le Frioul, et en vingt-qualrc mille échelonnés de Milan 
à Turin, les uns et les autres prêts à marcher. Restait 
l'armée de Napoléon, forte d’environ cinquante mille 
hommes dont une grande partie était en mesure d’agir 
immédialcinenl. Masséna était sur les lieux. Si la guerre 


éclatait avec rAiitricIie, il avait pour instruction de se 


reporter sur la liaute-Italic avec trente mille hommes 
el de les réunir aux quarante mille qui occupaient le 
Piémont et la Lombardie. II n'y avait pas d’armée au¬ 
trichienne capable de forcer l’opiniâtre Masséna dispo¬ 
sant de soixante-dix mille Français, ayant en outre des 
a[)piiis tels que Palma-Nova, Osopo, Venise, Mantoue 
et Alexandrie. Enfin, pour ce cas, le gfméral âlarmont 
lui-même devait jouer un rôle utile, car s’il était bloqué 
en Italmalie, il était assuré de retenir devant lui trente 
mille Autricliiens au moins, et s’il ne l'était pas, il pou¬ 
vait se jeter sur le flanc ou sur les derrières de l’en¬ 


nemi. T> 


Telles étaient les instructions que, le 18 septem¬ 
bre 1800, Napoléon adressait de Saint-Cloud au prince 
Eugène pour la défense de l'ilalie, el qu’il terminait 
par la recommandation suivante : « Lisez tous lesjours 
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ces instructions, et rendez-vous compte, le soir, de ce 
que vous aurez tait le matin pour les exécuter, mais 
sans bruit, sans ettervescence de tôle, et sans porter 
l’alarme nulle part. » 

Après les célèbres journées d’Iéna et d’Eylau, aux¬ 
quelles le prince Eugène n'avait pu assister, une grande 
joie lui était réservée. Le 14 mars 1807, la princesse 
Auguste donna le jour à une fille qui reçut les noms de 
Joséplnne-Maximilienne-Eugénie-Napoléone. 

Le général d’Anlhouard fut envoyé à l’Empereur, 
qui se trouvait alors en Pologne, pour lui annoncer les 
heureuses couches de la Vice-Reine. 

L’impératrice Joséphine apprit celte nouvelle par 
M. de Martinengo, l’un des écuyers du Vice-Roi. 

Dès que la princesse Auguste fut rétablie, elle s’em¬ 
pressa d’écrire une lettre à l’Empereur qui, au milieu 
des événements de guerre, n’avait cessé de s’occuper 
de la santé de celle princesse. 

Napoléon lui répondit de Finkeinstein, le â mai 1807 : 
« Ma fille, je reçois votre lettre du avril. J’y vois 
avec le plus grand plaisir les sentimenls que vous 
m’exprimez pour le Prince. J’ai éprouvé moi-môme 
heaucoiq) de bonlieiir de vous entendre dire que vous 
étiez parfaitement iieureuse. Je sais que vous avez 
beaucoup .soullérl et que vous avez montré du cou¬ 
rage. » 

C’est à cette époque que, d’après les ordres de l’Em- 
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pereur, le prince Eugène’ adressa au Pape une letire 
des jdus remarquables, h propos du refus que ce pon¬ 
tife avail fait jusqu’alors, d’agréer les évêques institués 
par Napoléon comme roi d’Italie. La lettre du Vice-Roi, 
écrite avec modération et sagesse, était forte de raison 
et faite pour toucher un esprit qui n’eût pas été prévenu 
par une passion dominante, 

La cour de Home, surtout depuis la prise de posses¬ 
sion du royaume de Naples par l’armée française, ne 
cessait d’élever toutes sortes de difticultés et chercliait 
à étendre en Italie une influence contraire à celle du 
gouvernement du prince Eugène. 

Se laissant aller à de perfides conseils, le Pape refu¬ 
sait rinvesliture de neuf évêques du royaume d’Italie, 
jusqu’à ce qu’on eut étendu le concordat à la principauté 
de Lucques et aux provinces vénitiennes. 

Le Pape, après avoii* reçu la lettre du Vice-Hoi, céda 
sur l’article des investitures, mais il demanda que les 
évêques lui fussent envoyés à Rome. 

Napoléon, ne voulant pas exposer ces prélats à être 
circonvenus par les intrigues des cardinaux romains, 
écrivit au prince Eugène de refuser, et il lui fit con¬ 
naître en meme temps le sens de la réponse qu’il devait 
adresser au l‘ape. 

Instruit de l’état d’irritation où se trouvait la cour 
pontificale, le Vice-Roi en informa l'Empereur par une 
lettre dans laquelle se trouvait cette phrase ; « Il sera 
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« plus facile de faire du Saint-Pfere un martyr qu’un 
« homme raisonnable. » Les événements se chargèrent 
de justilier celte prédiction. 

Tout en portant son attcnlion particulière sur les 
1 roubles que rAulriclie et Rome cherchaient à susciter 
de tous côtés en Italie, le prince Eugène s'attachait ît 
consolider les institutions intérieures de celte nation et 
à en créer de nouvelles. C’est ainsi que. divers décrets 
instituèrent successivement une école centrale des ponts 
et chaussées, une école pour les sourds-muets, des 
lycées, et un conservatoire de musique à Milan. 

Le code pénal, les codes de ])rocédurc criminelle et 
de procédure civile, et le code de commerce de l’Em¬ 
pire français y furent aussi rendus exécutoires à la suite 
de sérictises éludes. 

a 



Revenu à Paris après le traité de Tilsitl, Napoléon 
songea à accomplir la promesse qu’il avait faite ii une 
députation italienne de visiter son royaume dTlalie. 
Dès (pie le Vice-Roi eût été informé de l’arrivée de 
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FEmpereup, il s’empressa de faire poser la première 
pierre du magnifique arc-de-triomplie où devait aboutir 
la roule du Simplon ii Milan. 

Napol(ion arriva à Milan le âl novembre 1807. Il fui 
accueilli par le peuple avec entliousiasme. 

Dès le lendemain de son arrivée, il se rendit ü la 
résidence de Monza, oii se trouvait la Vice-Reine très- 


souffrante à la suite d’une récente fausse-couche. 

Peu de jours après, le roi et la reine de Bavière ar- 
rivèreni aussi à 3Ionza pour y embrasser leur fille ché¬ 
rie, et s’y rencontrer avec Napoléon. 

Les premiers instants du séjour de l’Empereur en 
Italie furent consacrés aux fêtes ; puis^ le reste du temps, 
dont Natioléon connaissait trop bien la valeur, fut em¬ 
ployé par lui aux intérêts de l’Italie. 

Accompagné du Vice-Roi et du prince de Neufcliâtel, 
Sa Jlajesté visita succesivemeni les casernes, les hôpi¬ 
taux, les musées et tous les établissements publics de 
e importance. 

Une autre fois, l’Empereur parcourait les remparts 
transformés en superbes ju'omenades, examinait les 
travaux de la cathédi'ale, et ne cessait d’applaudir aux 
beureux changements et aux grands progrès qui lui 
apparaissaient de toutes paris. 

Dans ses loisirs, rEmpereur réunissait autour de lui 
les poêles Monli et Gesaretti ; les peiiilres Appiani et 
Rossi; les savants Moscati, Lamberti, Cigognaro, et 
















































LE PRINCE EUGÈNE 


— 129 — 


bien d‘aiUres encore. Ces hommes distingués ne le quit¬ 
taient que charmés de sa grande pénétration et honorés 
de ses bienfaits. 

Parfois la haute politique ramenait l’Empereur dans 
la solitude de son cabinet ; sans cesse préoccupé de son 
système continental, que l’Angleterre combattait avec 
une grande énergie, ce souverain dictait à Milan, le 
47 décembre, un décret additionnel à celui de Berlin 
sur celte importante matière. 

La lutte entamée avec le Pape était aussi l’objet de 
ses plus sérieuses méditations. En retour des foudres 
que Sa Sainteté lançait contre Napoléon, celui-ci parlait 
de s’approprier les droits et la succession de l’empereur 
Charlemagne, et laissait apercevoir le dessein de réunir 
les trois légations au royaume d’Italie. 

Ces circonstances étaient bien graves et donnaient 
h penser aux politiques d’Italie et de tous les pays. 

L’Empereur, reprenant ensuite le cours des affaii’es 
de son administration du royaume, présidait les trois 
collèges réunis d'après scs ordres. Là, au milieu des 
représentants de son royaume, le 20 décembre, Napo¬ 
léon conférait en séance solennelle au Vice-Roi, son fils 
adoptif, le titre de prince de Venise, attribué à l’avenir 
à l’héritier présomptif de la couronne, et le désignait, 
à défaut d’enfants males, légitimes et naturels, pour 
son successeur au trône d’Italie. 

L’assemblée entière fit éclater à çette occasion de 
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grands témoignages de joie. Le Vice-Roi, qui ne pou¬ 
vait croire qu’en présence de i’Empereur des applau¬ 
dissements particuliers lui fussent adressés, restait 
modestement immobile en présence des acclamations 
réitérées de cette assemblée, lorsque Napoléon lui dit : 
« Remerciez donc, Eugène, c’est vous qu'on applaudit. » 
Alors le Vice-Roi fit une inclination respectueuse à l’Em- 
percur et aux représenlanls du royaume. 

Dans la même séance, Napoléon déférait la dignité 
de princesse de Bologne à la fille du prince Eugène. 

A ce sujet, M. de Méneval, qui accompagnait Sa 
Majesté, fait connaître cet intéressant détail : « Pendant 
le séjour que l'Empereur fit à Milan, il ci'éa le prince 
Eugène prince de Venise et l’appela à la succession de 
la couronne d’Italie è défaut de la descendance mas¬ 
culine impériale. Il sc fit rendre compte de la signifi¬ 
cation précise du titre dliéritier présoiuptif, et voulut 
vérifier lui-nièmc dans le dictionnaire de l’.Vcadémie la 
véritable signification de ce mol. » 

Après s’être livré cette vérification, l’Empereur fit 
publier à Milan, le âO décembre 1807, le décret sui¬ 
vant, qu’il avait signé aux Tuileries le 10 février 1806: 

a Napoléon, etc.; 

« Vu le premier statut constitutionnel de notre 
royaume dTlalie, du 17 mars ISOÎÎ; 

« Nous avons décrété et décrétons ce qui suit ; 

« .4rticle —Nous adoptons pour fils le prince 


» 
































PIUNCK 


ECr.ÈNR 



Eugène-Napoléon, archichancelier d’ÉtaL de 'noire em¬ 
pire de France et vice-roi de noire royaume d’ilalic. 

« Art. 2. La couronne d’Italie sera, après nous et à 
défaut de nos enfants et descendants rndles, légilimes 
et naturels, héréditaire dans la personne du prince Eu-, 
gène et de ses descendants directs, légitimes et naturels, 

de mâle en mafe, par ordre de primogéniture, h rexclu- 

■ 

sion perpétuelle des femmes et de leur descendance. 

« Art. 3. A défaut de nos fds et descendants males, 
légilimes et naturels, et des fils descendants mâles, lé¬ 
gitimes et naturels du prince Eugène, la couronne 
d'Italie sera dévolue au fils ou au parent le plus proche 
de celui des ininccs de notre sang qui régnera alors en 
France. 


« Art.-4. Le prince Eugène, notre fils, jouira de tous 
les honneurs attacliés à notre adoption. 

« Art. 5. Le droit que lui donne notre adoption h la 
couronne d’Italie ne pourra jamais, en aucun cas, et 
dans aucune circonstance, autoriser ni lui ni ses des¬ 
cendants à élever aucune lu’élcntion à la couronne de 
France, dont la succession est irrévocablement réglée 
par les constitutions de l’Empire. » 

Ce décret avait donc près de deux ans de date, lors¬ 
qu’il fut rendu public. L’Empereur l’avait rédigé à Pa¬ 
ris le 16 février 1806, un mois après le mariage du 
prince Eugène, afin de réaliser dès re moment la pro¬ 
messe qu’il avait faite au roi de fîavière et à la princesse 
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Auguste. Des considérations politiques amenèrent sans 
doute rEmpereur à retarder la publication de cet acte. 

Napoléon, qui, avant la séance solennelle dont nous 
venons de parler, avait visité Venise. Trieste, Palma- 
Nova, üdine et plusieurs autres villes du royaume, 
quitta ITtalie dans les derniers jours de décembre. Il 
fut de retour à Paris le l**" janvier 1808. 

Cette année ^808 présente pour ITtalie quelques faits 
importants, dignes d’èlre mentionnes dans le récit ra¬ 
pide que nous avons entrepris des actes politiques et 
militaires du prince Eugène. 

C’est d’abord roccupalion de Rome par le général 
Miollis, la conliscalion des Marches et leur réunion au 
royaume d’Italie; c’est ensuite la nouvelle organisation 
donnée par le Vice-Uoi à rarméc, dans réventualiié 
d’une lutte procltaine avec l’Autriche; puis la visite 
qu’il fit à Ancône et dans les trois nouveau.^ départe¬ 
ments. 

Nous serons donc aussi bref que possible, car il nous 
larde d’arriver ii la suite du prince Eugène sur ces 
champs de bataille ou, h partir de 1809, il devait se 
couvrir de gloire. 

Fatigué des résistances de toute nature que lui op¬ 
posait la cour pontificale, l’Empereur écrivit au prince 
Eugène afin de lui donner toutes les instructions néces¬ 
saires pour faire occuper Rome. 

Le 2 févriei*, le général Miollis remplit cette mission 
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avec aillant d’énergie que de tact, et sans s’écarter en 
rien du profond respect qu’il devait au Saint-Pére. 

Le Pape, loin d’entrer franchement dans l’alliance 
franco-italienne, menaça l’Empereur de son excommu¬ 
nication. 

A celle menace l’Empereur répondit par un décret 
qui réunissait les légations d’Urbin, de Macerata, d’An- 
Cüiie, et de Fermo au royaume d’Ilalie. Ces légations 

P 

formèrent trois nouveaux départements. Ce fut une 
augmentation de sept cent mille habitants environ pour 
le royaume d’Italie, ce iiui porta la population totale à 
un peu plus de six millions six cent mille âmes. 

Le Vice-Roi prit de promptes mesures pour l’orga¬ 
nisation de ces trois départements. Il nomma une com¬ 
mission composée de trois membres ; le général Lc- 
marois, gouverneur des pays réunis, et les conseillers 
d’État Luini et Ver ri. 

On promulgua et on mit en vigueur dans ces dépar¬ 
tements les lois les [dus importantes du royaume 
d’Italie. 


Au mois de juillet 1808, le Vice-Roi se rendit à An¬ 
cône. Il imprima une énergie plus grande aux travaux 
du port, ordonna la construction de nouvelles routes : 
celle de Sinigaglia a Ancône et celle de Pésaro à Urbin. 
Il confirma la franchise des ports d’Ancône et de Siniga¬ 
glia. Il décida ensuite l’établissement de lycées à Ecrino, 
Macerata et Urbin. 
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De retour de son voyage dans les nouveaux départe- 
menls, le Vicc-Roi adressa une proclamation à leurs 
liabitants, datée de Monza le i8 août 18Û8. 

(Hiis, reportant toute son infatigable activité sur l’or¬ 
ganisation de l’armée, le prince Eugène s’attacha, pour 
répondre aux instructions de rEmpereur, à en faire un 
point d’appui des plus sérieux pour les futures opéra¬ 
tions de guerre. 

D’après M. Du Casse, rarinée italienne proprement 
dite se recrutait d’Italiens, et le prince Eugène t’avait 
formée de telle façon, qu’elle commençait à présenter 
un état respectalde, tant jiar sa force numérique (jue 
par son organisation et son instruction solides. 

De son côté, le général de Vaudoncourl dit que lors 
delà fondation du royaume d’Italie, l’armée que le vice- 
président Melzi donna à l’Empereur et Roi n’éiait que 
de douze à (juinze mille hommes. En. iSOo, la conscrij)- 
lion avait olfert six mille soldats; en 1800 et 1807, 
près de neuf mille ; ên 1808, environ douze mille, c’esl-à- 
dire un cin(( centième de la population totale, propor¬ 
tion assez faihle si l’on considère les levées qu’exige 
une armée active chez toutes les puissances militaires. 
En 1808, il y avait près de cinquante mille iiommcs 
sous les armes dans les différenles circonscriptions. 

Les régiments italiens étaient, comme les régiments 
français, à quatre hataillons de guerre cl un balai lion 
de dépôt; les régiments de eavaleiâe ii quatre escit’ 
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(Irons. Vers la fin de 1808, cette armée sc trouvait prèle 
à entrer en campagne avec quarante-sept mille neul' 
cent cinquante soldats organisés sur le pied de guerre, 
et ainsi répartis dans les différentes armes : 


Grenadiers .. 

GARDE ROYALE. 

â bataillons... 

I 46 ÜO \ 

Chasseurs ... *... 

2 — 

1,600 J 

Vé liles 

3 — t ♦, 

2,100 f 

Dragons. 

a escadrons,,. 

300 f 

Gardes d’honneur .... 

i compagnies., 

600^ 

Arlillerie el train,,.,. 

1 escadron.,.. 

150 1 

ARTILLERIE ET GÉME. 

Arlillerie à pied .. *.. 

3 bataillonâ.. « 

% iOO \ 

— à chevai .. * 

G escadrons... 

900 / 

Sapeurs et mineurs... 

2 bataillons... 

1.60 l 

T rain des équipages.. 

9 

1 m <¥ -W 

600 ) 

Six régiments de ligne 

l\fa.nterie. 

24 bataillons.. 

19,200 ^ 

Quatre d'infanlürie lé- 


1 

ff#-# 

16 — 

12,800 i 
800 ; 

Chasseurs d'istrie.... 

1 — 


CAV.VLERIE, 


Deux régiments dedra- 

irons .. 

w 

s escadrons,. 

1,200 \ 

Trois régiiuenls de ( 

chasseurs.. 

12 — 

1 ,800 ) 


0^650 


5j5UÜ liommei 


32,800 hommes, 


3j0lK) honintet. 


ToUil général *..,*.* 41,050 Imnimes. 



































LE PRINCE EUGÈNE 


136 


En îijouiant à ces quarante-sept mille neuf cent cin¬ 
quante hommes les bataillons et escadrons de dépôts, 
la gendarmerie, les gardes-côtes, etc., l’année ita¬ 
lienne présentait un total général d’au moins soixante 
mille hommes. 

Les ressources financières dont disposait le Vice-Roi 
pour faire face à toutes les dépenses qu’exigeaient ce 
développement de forces militaires et les diverses ad¬ 
ministrations, ainsi que celles nécessitées par la pré¬ 
sence des troupes françaises dans le pays, se compo¬ 
saient de cent quatorze millions, desquels il fallait 
d’abord déduire trenle millions de subsides payés à la 
France pour les corps que cette puissance entretenait de 
ce côte des Alpes. 

11 restait donc au Vice-Roi quatre-vingt-qiiatre millions 
pour faire face aux dépenses du royaume d’Ilalie, et cette 
somme, grâce à radministration probe et vigilante du 
prince Eugène, suHisai! cl au delà pour les ministères, 
les services financiers, judiciaires et autres des vingl- 
cimi déjjartements dont se composait alors le royaume. 
Le prince Eugène trouvait même encore le moyen 
d’économiser douze à quatorze millions chaque armée; 
mais il est vrai qu’il n’admeltait ni les traitements exor¬ 
bitants, ni les sinécures, ni les bénéfices scandaleux, 
ni les marchés frauduleux dont il était l’adversaire le 
plus opiniâtre. 

Les douze à quatorze millions qui, chaque année, 
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excédaient les dépenses, furent eini'loyés par le prince 
Eugène à rornicr un fonds de rései’ve qui dépassait cent 
niiliions en 181â. 


La fin de 1S08 approchai^ et le [irince Eugène avait 
bien mérité de l’Empereur, car il était prêt pour la 
lutte, et tenait dans sa main une excellente armée qui 
brillait de marcher contre les Autrichiens. 


l.e décembre de celte meme année, la Vicc- 
Reine accoucha d’une seconde fille qui rc(;ut le nom 
d’Euffénie. 
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CHAPITRÉ 111. 


ï. Campnfrnc de L'arcludue Jean dénoïiwï Içï^ hostilités. Procla¬ 
mation du [irinciî Euftène. Attaque imprévue des Autrichîeîis. Le prince 
Euf^Toe ordonne une marche en arriére. Appréciation lualveillantu du 
fïénèral Pelei. — 11. Le prince Eupîêne reprend Toffeiisive. Hataille do 
Sacilc. ïndécision des générau?t placés sous les ordres du Vîee-Roi* 
Fuite des employés attachés â son année. Rapport du Prinee à TEni- 
peretir. — III, Soulèvement du Tyro). Le prinre Eugène fait occuper 
Caldiero. LTntendant-généraï de Parmée autrieliiemio est fuit prison¬ 
nier. I/exanien de ses papiers fait connaîïre ses tentatives dVspioii- 
nage. I.e prince Eiigcne marché en avant. Ses premiers snccès comme 
général en rhcL P.issage de la Pîiive. Prise du fort de Malborgheito* 
Graves échecs siihls par les Autricliîens, — lY, Prise du fort Prévald. 
Le corps de Jellachirh est entièrement détruit. Le prince Eugène fait 
occuper la forteresse de GratK. Il fait ensuite sa jonction avec la 
Grande-Armée sur les hauteurs du Sflmmering% Le prince Eugène se 
rend auprès de Napoléon et reçoit de Sa .^lajesté raccueil le plus 
flatteur. Belle proclamation du TEmpereur à rarmêe dHialie.“Y, Ba¬ 
lai Ile dé liaah gagnée pur le prince Eugène. l/Empereiir baptise cette 
virloire de petiie-fille de Murenifo, Nombre considérable de prison¬ 
niers, dè canons, de fusils, de munilions et de drape au )t pris par 
rarmée dTtalie pendant cette campagne. La marche prudente de Mar- 
mont est sévèrement jugée par NapoléoiL — VL AVagrarn, Part glo¬ 
rieuse que le prince Eugène et rarmée d Italie prennent à cette vic¬ 
toire. Signature de la paix avec TA ut riche. Napoléon rentre en France 
et laisse au prince Eugène la difiirile mission de pacifier le Tyrol. 
— VIL Le divorce est résolu. Napoléon appelle le prince Eugène a 
Paris. La rêsignalion de rimpérairice Joséphine, la nohle conduite du 
prince Eiigène et le dévoueiueut de la reine Hortensc leur gagnent 
toutes les sympathies. 
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Depuis le traité de Presbourg, l’Anlricbc se prépa¬ 
rait à entrer en campagne. Trois années de paix avec 
la l^’rance lui avaient permis de se relever. Aidée par 
les subsides de l’Angleterre, et voyant Napoléon fort 
occu])é en Espagne, cette imissance esfiérait trouver 
enfin roccasion de prendre une éclatante i*evanche. 

Le P’’’ mars, le général Andréossy, ambassadeur de 
France, quittait Vienne en vertu d’un congé. Napoléon 
ne voulant pas assumer sur lui la terrible responsabi¬ 
lité d’une nouvelle counagration générale, recommanda 
expressément au prince Eugène de se tenir sur la dé¬ 
fensive. 


Coiilbrmémeul à ces instructions, le Vice- Koi se borna 
à échelonner scs troupes entre l’Adige et ITsonzo. 

Cependant, l’Autriche, ainsi que le faisait connaître 
le Vice-Roi àTEmpereur dans une correspondance très- 
suivie, avait peu à peu concentré ses forces sur les 
frontières d’Italie. 

L’archiduc Jean se trouvait à la télé d’une armée de 
cent six mille hommes et de six miHe six cents che¬ 
vaux, lorsque, le H avril 1809, dès la pointe du jour, 
il fit remettre par un parlementaire autrichien, aux avatd- 
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postes français placés sur Tlsonzo, une rlénoncialion 
ainsi conçue : 

« D’après une déclaration de S. M. l’empereur d’Au¬ 
triche à rcnipereur Napoléon, je préviens monsieur le 
connnandani des avant-postes français que j’ai l’ordre 
de me porter en avant avec les troupes que je com¬ 
mande, et de traiter en ennemies toutes celles qui me 
feront résistance. » 

Au premier avis de la déclaration de guerre de l’Au¬ 
triche, le prince Eugène, qui n’avait que soixante mille 
hommes tant Français qu’italiens, cl six mille chevaux 
à opposer à rennemi, mit à l’ordre de l’armée d’Italie 
la proclamation suivante, datée d’üdine, le 10 avril 

\m) : 

« L’ariuée autrichienne vient de nous attaquer. Tel 
est le prix que lecabinet de Vienne réservaitàla géné¬ 
rosité de notre souverain. Ce cabinet a perdu le souve¬ 
nir de la prise d’ülni, des champs d’Austerlitz, de 
l’occupation de Vienne, et, enfin, de ce traité de Pres- 
boiirg, qui remit dans ses mains les États qu’elle n’avail 
pas su défend!’e. 

« Généraux, officiers, soldats, vous portez le titre 
d’armée d’Italie. Qu’ai-je ;i vous dire de plus ! Ce litre 
ne vous commande-t-il pas tous les hauts faits qu’il 
vous rappelle! Vous souffriez depuis longtemps de 
votre inactivité ; mais, grâce à vos ennemis, le jour de 
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pour vous. 
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« Ce jour ne sera pas perdu pour vous; je vous con¬ 
nais. Discipline et confiance. Que chacun de vous fasse 
son devoir, et, avec l’aide de Dieu, nous niLh’itcrons 
tous l’approbaiion de Napoléon. » 

D’après les avis transmis par rEnipcrcur, le prince 
Eugène ne s’attendait i)a.s à être at(ai[ué avant la fin 
d’avril. 11 n’avait alors sous la main que la division 
Seras devant Udine, cl la division Broussier devant 
Pon teba. 

« [.es .Vntricliiens, dit M. Tliiers n’eurent donc 
que de simples avant-postes ii refouler sur loules les 
routes où ils se présentèrent. Le 10, le colonel 
Wockmann refoula jusqu’à Portés les avant- jiostes de 
la division Broussier; le général Gavassini franchit 
risonzo sans difficulté, et le corps principal déboucha 
avec moins de dilficultf* encore sur Udine, oîi se trou¬ 
vait une seule division française. 

« Le prince Euffène, surpris par cette soudaine ap¬ 
parition, et peu hahituê au commandement, quoique 
déjà très-habitué ù la querre sous sou père adoptif, 
fut vivement ému d'une situation si nouvelle pour lui. 
Des liuit divisions qui composaienl son armée, il n’a- 
vail auprès de lui que deux divisions françaises, Séras 
cl Broussier. II avait un peu en arrière, entre la Livenza 
et le Tagliamento, les divisions françaises Grenier et 

^ Hislùire du Consulat et de fEmpire, t. X, p, !92 et sui¬ 
vantes* 
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Barbou, ainsi que la division italienne Sevcroli ; et plus 
loin, près de l’Adigc, ta division française Laniarque, 
la division italienne Rusca, plus les dragons, qui con¬ 
stituaient le fond de sa cavalerie. 

« Quant b. la sixième division française, celle de 
Miollis, elle se trouvait fort en arrière, retenue qu’elle 
était par la situation de Rome et de Florence. Dans une 
telle occiiiTcnce, le prince Eugène n’avait qu’une dé¬ 
termination à prendre, c’était de se concentrer rapide¬ 
ment, en rétrogradant vers la masse de ses forces. 
Quelque désagréable que fût au début un niouvenient 
rétrograde, il fallait s‘y résoudre avec promptitude, ne 
(levant jamais être tenue pour déplaisante la résolution 
qui vous mène à un bon résultat. // est vrai que })our 
braver certaines apparences passagères, U faut un 
général renommé, tandis que le prince Eugène était 
jeune et sans antre gloire que l’amour mérité de son 
père adoptif. Il se décida donc à rétrograder, mais avec 
un regret qui devait bientôt lui être fatal, en l’eiiipê- 
chant de pousser jusqu’oîi il fallait sou mouvement de 
concentration. Il ordonna aux divisions Séras et Brous- 
sier de repasser le Tagliamento, de se porter jusqu’à la 
Eivenza, où devaient arriver en hâtant le pas les divi¬ 
sions Grenier, Barbou, Sevcroli, Lamarque et Grouciiy. 
Le général Broussier eut à livrer des combats fort vifs 
au colonel Wockmann, qui lui disputa très-lmbilement 
les vallées du haut Tagliamento; mais il se retira en 
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joncliant de niorls le terrain qu’il abandonnait. Heu- 
reusemeut lea AutrichieuSj (juoiqiCilH voulufisenl noîia 
surprendre, ne murcfiaient pas avec toute la vitesse 
possible. Ils mirent quatre jours à se rendre de la 
frontière au TaqHamento, ce qui nous laissait pour 
opérer notre concentration un temps dont un qénéral 
expérimenté aurait pu mieux profiter que ne le fît le 
prince Eugène. » 

Nous avons cru devoir souligner les passages ci- 
dessus nientionntiSj parce que les appréciations de 
M. ïhiers nous semblent peu fondées. 

D’après l’illustre historien, le Vice-Uoi, surpris par 
la soudaine apparition de l’ennemi, fut vivement étim 
d’une situation si nouvelle pour lui. 

Non-seulement le prince Eugène ne fut ni ému, ni 
troublé (tar l’attaque des Autrichiens, mais encore il 
n’hésita pas un monient à ordonner un mouvement ré¬ 
trograde que commandait rinfériorilé des forces que, 
pour le moment, il pouvait opposer à son adversaire. 
Les lettres qu’il écrivit h la princesse Auguste et à 
l’Empereur, lettres dont nous ne donnons ici que quel¬ 
ques extraits, viennent à l’appui de notre ainnnatioii. 

Ainsi, le 12 avril 1809, à neuf heures du soir, le 
prince Eugène mandait ce qui suit à la Vice-Reine : 

« ïu as dfi être l))en inquiète pendant trente-six 
heures, ma très-chère Auguste, et pourtant il n’y a pas 
raison de l’Ôtre : l’ennemi a débouche sur tous les 
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points en assez grand nombre, et j’ai ordonné une 
mar(‘he en arrière, afin de me rennir aux autres divi¬ 
sions que j’ai encore à Padoue, Trévise et Viccnce. La 
seule division Broussier s'est mesurée avec l’ennemi, 
c’était pour avoir des succès ; les Autrichiens ont eu 
cinq ou six cents hommes hors de combat, et nous 
leur avons fait deux.cents prisonniers. » 

Le surlendemain, ü avril, le i>rincc Eugène écrivait 
de Cassano la lettre suivante à rKmpcreur : 

t< J’ai eu riionncur de uian|uei* à Votre Jfajesté, 
par une lettre du 12, écrite de Valvasone, que je ferais 
une dernière marche en arrière jusqu’à la Livenza, si 
je ne voyais pas jour pour attaquer rennemi. J’ai biit 
aujourd’hui cc mouvement sans être inquiété. J’ai ral¬ 
lié ici la division Barbon et la division Ivamarquc. 11 
■* 

ne manque plus que les dragons, qui arriveront après- 
demain. 

<( Voici maintenant la disposition de l’armée : la di¬ 
vision Grenier, sur deux lignes, en avant de Sacile ; la 
division Broussier, à sa gauche, également sur deux 
lignes, ayant sa gauche appuyée à des terrains fangeux, 
et derrière elle un pont de commimication. Le général 
Seras, à la droite du général Grenier, également sur 
deux lignes, en avant de Brugnera. Une brigade de 
cavalerie légère est placée dans i’iiitcrvallc de chacune 
de ces divisions. En seconde ligne, j’ai la division ila- 
lienne, qui occupe Brugnera, t|ui est une bonne tète de 
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pont en maçonnerie, cl celle division est destinée à 
soutenir la division Séras. l^a division Barbon est un 
peu en arrière de Sacile et soutiendra la division Gre¬ 
nier. La division Lamarque restera en réserve en ar¬ 
rière. J’ai détaché de la division lîarbou deux bataillons 
et deux pièces d’artillerie dans une position que j’ai 
reconnue aujourd’hui aux sources de la Livenza, pour 
empêcher l’ennemi de tonrnerla Livenza par sa source. 
Je fais établir quelques ponts sur la Livenza, pour faci¬ 
liter les passages des réserves et des dragons, quand 
ils arriveront. Mon avant-garde a occupé encore au¬ 
jourd’hui Pordenone. Je lui ai donné l’ordre de pousser 
demain une reconnaissance, afin de bien reconnaître 
les mouvements de l’ennemi et de le tenir en nicrae 
temps éloigné de la position que j’occupe. La journée 
de demain se passera dans une aftaire d’avant-garde. 
Après demain, l’ennemi s’approchera vraisemblable¬ 
ment de nous et prendra ses mesures pour nous atta¬ 
quer : c’est dans ce moment-là même que je compte le 
prévenir. Je suis d’autant plus pressé de reprendre 
l’offensive que les derniers rapports du Tyrol m’annon¬ 
cent l’arrivée (le H) à Brunecken, de l’avant-garde dti 
corps du général Gliastcler, qui, dit-on, est fort de 
vingt mille hommes. » 

Résumons maintenant aussi brièvement que possi- 
i)le les opérations qui précédèrent la bataille de Sacile. 

Le 14 avril au soir, le Vice-Roi avait prescrit au gé- 
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n(*ral Salmc, qui commamlait re?iti’ême avant-garde, 
formé (lu de Inissards, du 8® de ehasseurs et de trois 
bataillons du 35® de ligne, de se maintenir à Porde- 
none, afin de surveiller les mouvements des Autrichiens 
et de couvrir l’armée. 

Ce général « ne montra pas, dit avec raison 
M. Tliiers, la vigilance qu’il faut à l’avant-garde quand 
on marche en avant, h l’arrière-garde quand on se 
retire ; il eut le tort, au lieu de battre la (’arnpagne 
pour éclairer l’armée, de ne pas môme éclairer sa 
propre troupe, et de s’enfermer avec elle dans Pordc- 
none. k Enveloppé de tous côtés par les Autrichiens, 
le général Saliuc, dont les troupes étaient endormies et 
mal gardées, dut se retirer en toute hâte. Cependant, 
remise bientôt de son alerte, rinfanterie abattit â coups 
de fusil un grand nombre de cavaliers autriebiens, et, 
(piand les cartouclies vinrent à inamiuer aux héroï¬ 
ques soldats du 35® de ligne, ils croisèrent leurs baïon¬ 
nettes contre l’ennemi. De leur côté, les liussards 
avaient fait une charge vigoureuse ; mais ils avaient 
été presque tous sabrés ou faits prisonniers. 

Après avoir épuisé tous les moyens de défense, les 
trois bataillons du 35® furent pris, ainsi (juc deux bou¬ 
ches à feu. 

Ce que le général Sahuc parvint à rallier de cava¬ 
lerie SC rci)lia sous ses ordres sur Fonlana-Fredda, et 
de là sur Sacile. 
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En apprenant ce qui venait de se passer à son avant- 
garde, le prince Eugène se hâta de reconnaître le ter¬ 
rain sur lequel il se proposait de combattre. 

Cette fâcheuse aventure de Pordenone irrita beau¬ 


coup l’armée française. D’après M. Thiers, « ce ïjuele 
prince Eugène aurait eu de mieux à faire à la suite de 
cet échec, c’eut été de persister h se retirer jusqu’à ce 
qu’il trouvât une ligne solide à défendre, et toutes scs 
forces réunies derrière cette ligne. » Mais le Vice-Roi 
« n’avait ni assez d’expérience, ajoute t’iiabile histo¬ 
rien, ni assez de réputation pour braver paliemment les 
propos de l’année. Piqué du silence de ses généraux 
et de l’indiscrétion de ses soldats, il i’ésolut de s’arrêter 
en avant de la Eivenza, entre Sacile et Pordenone, sur 
un terrain qu’il ne connaissait pas, qui ne présentait 
aucune circonstance avantageuse, et sur lequel ses 
troupes n’avaient pas encore eu le temps de se con¬ 
centrer. » 


D’abord, ce n’est point à l’échec de l^ordcnone ([ue 
l’on doit attribuer la résolution du prince Eugène de 
combattre à Sacile, puisque, (iaus sa lettre du i4 avril, 
dont nous venons de citer un extrait, il annonçait à 
Napoléon son intention formelle de livrer bataille le 16. 
Ensuite, n’est-ce pas donner une trop grande impor¬ 
tance à une affaire d’avant-garde que de montrer nos 
généraux découragés dès le début des hostilités. Enfin, 
la critique faite du terrain cl oisi par le prince Eugène 
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pour livrer bataille, paraît d’autaut moins opportune, 
que le Vice-Koj, ayant affaire à la ineillettre cavalerie de 
rAulnclie, ne voulait pas agir en plaine, mais sur un 
terrain coupé de prairies marécageuses, oit la nom¬ 
breuse cavalerie ennemie devait perdre une grande 
partie de ses moyens d’action. 

Dans le récit de celle bataille de Sacile, M. Tliiers 
nous paraît s’inspirer constajnmeiit ties idées étnises 
par le général Pclet, qui reprocbe au prince Eugène de 
n’avoir pas reculé jusqu’à l’Adige sans livrer ba- 


• # 


Tel n'était cependant pas l’avis de Napoléon, cardes 
instructions qu’il avait envoyées au Vice-Roi lui rccom- 
niandaionide ne pas abandonner la Piave. 

En cherchant à se maintenir sur la Piave, le prince 
Eugène se conforma donc aux ordres de l’Empereur, 
et, dès-lors, on comprend difficilement les critiques 
adressées directement au Vice-Roi par le grand liisto- 
rien, i[ui ne fait, nous le répétons, que reproduire à 
ce sujet l’opiniou du général Peièt. 

Or, ce général n’a eu aucun moyen de savoir quelle’ 
était la pensée du prince Eugène ; à défaut de maté¬ 
riaux exacts pour établir ses appréciations, il s’est 
servi des bulletins et de la relation connue sous le litre 
àe Campagne de rârcMtuc Jean. Ce que le général 
Pclet a écrit, soit sur cette affaire, soit sur la vie du 
liriticc Eugène, est empreint d’un tel esprit d’aigreur 
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et de dénigrement (lu’on y chercherait vainciiicnt lu 
vérité historique. 

Du reste, Il suffit d’induiucr l’origine de la malveil¬ 
lance que le général Pelet n’a cessé de nianilesler 
contre le prince Eugène, pour faire ressortir la valeur 
de son jugement. 

En 18Ü(), le lieutenant l*elet était attaché à l’état- 
major de Ma ssén a; à celte époque, le prince Eugène 
transmit à rilUistre maréchal l’ordre par lequel l’Eni- 
pereur lui prescrivait de reverser dans la caisse de 
l’armée deux millions et demi que, sans doute, pour les 
distribuer en gratifications, il avait cru pouvoir dis¬ 
traire des contributions de guerre. 

Dès ce moment, le prince Eugène fut l’objet, de la 
part du maréchal, d’un ressentiment que partagèrent 
quelques olïiciers de son étal-major, au nombre des- 
(piels se trouvait le lieutenant Pelet. 

C’est à ce motif si peu honorable que plusieurs 
écrivains militaires, notamment le général de Vaudon- 
court, attribuent la haine que le général Pelet laissa 
percer en toutes eireonslances contre le prince Eugène. 
Nous reviendrons sur ce sujet ; mais, ceci établi, pour¬ 
suivons notre récit. 
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II 


Le 15 avril, dans la soirée, le prince Eugène ordonna 
de faire halte et de reprendre rol'fensive sur tous les 
points. Il disposait de cinq divisions coin mandées par 
les généraux Broussier, Seras, Grenier, Barbou et Se- 
veroli, formant ensemble environ trente-cinq niille 
hommes. La force des Autrichiens s’élevait à plus de 
quarante-cinq mille combattants. La disproportion était 
donc très-grande; mais, dès le II, le prince Eugène 
avait expédié des ordres pressants, aux termes desquels 
il pouvait, au moment de l’action, compter sur un ren¬ 
fort de dix mille fantassins et cavaliers que devaient 
lui amener les généraux ijamarque et Groiichy. 

Le terrain sur lequel allait se livrer la bataille pré¬ 
sentait, à droite, un sol coupé et hérissé d’obstacles ; 
au centre, une grande route allant perpendiculaire¬ 
ment de notre ligne à celle de rermeini; à gauche, une 
plaine. 

Le général Seras commença son mouvement le 16, à 
huit heures du matin. A neuf heures il aborda le village 
de Baise et s’en empara. Buis, les divisions Séi'as et 
Severoli, dépassant Baise, se dirigèrent sur Borzia. Le 
général autrichien Frimont comprit que l’occtipation de 
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ce dernier point devait décider du sort de la bataille; 
il se liàta, en conséquence, de faire prévenir l’archiduc 
Jean, (jni étiiit en ce moment à la messe avec tout son 
étal-major et ne s’attendait nullement à être altatiué. 
I;arclikluc monta sur-le-r,liamp à cheval cl se décida à 
prendre lui-nième l’offensive. 

Pendant ce temps-la, le général Frimont, qui avait 
sous la main dix escadrons, six bataillons, et sc sen¬ 
tait appuyé en arrière par toute l’armée de rarcliiduc, 
lança ses troujies sur la division Severoli, qui, après 
avoir longtemps soutenu le choc sans broncher, finit 
par plier. 

Le général Seras ne tarda pas à ramener nos soldats 
français et italiens dans les villages qiroccupait Teii- 
neini. Là eut lieu une lutte des plus sanglantes. Les 
Autrichiens se défendaient de maison à maison, de 
cloître à cloître. 

Placé aux endroits les plus dangereux, le prince 
Eugène observait avec soin les diverses pliases du 
combat. De part et d’autre, on se battait avec un 
acliarneinent increvable. Le de ligne et un escadron 
de dragons firent preuve de la plus grande valeur, mais 
nos lrouj)Cs ne i)urcnt dé[)asscr Porzia. 

C’est alors que le général iiroussier, dont la division 
formait notre gauche, cominença à déboucher par Fon- 
tana-Fredda pour pénétrer dans la plaine. Les troupes 
furmaient trois lignes. Il avait dispose en échelons les 
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î)®, H4' et de ligne, attendant avec sang-froid l’in- 
l'anterie cniieniiG, qu’il fusilla avec lant de justesse, 
qu’il en renversa tout d’abord une ligne enlifere. La ca¬ 
valerie ennemie le charge avec furie; il la reçoit en 
carré, et couvre la terre de scs morts. 

A ce moment, le O'' corps autrichien déborde 
notre gauche avec ses éi)aLs bataillons, et menace le 
bourg de Sacile, oii se trouvait le principal pont sur 
la Livenza, qu'il ne tarda pas à occuper. Notre cominu- 
nicatioii la plus importante était dès lors peidue, et il ne 
nous restait plus, pour nous retirer, que la partie infé¬ 
rieure de la Livenza. Ilaus celte siiualioii, le prince 
Kugène, ne voyant arriver ni la division Lamarque, ni 
la cavalerie qu’il attendait, et craignant de voir scs com¬ 
munications coupées jiar reuneiiii, ordonna la re¬ 
traite. 

Après avoir tué autaiU de monde (prelles en avaient 
perdu, nos troupes se retirèrent vers la Livenza. 
« Notre droite, dit M. Thiers, se dirigea sur le pont de 
Drugnera, qu’elle put gagner sans désordre, le sol, fort 
difficile de ce coté, ne se prêtant guère à la poursuite, 
et les Autrichiens étant épuisés par la terrible lutte 
(lu’iis y avaient soutenue. Tout leifort de l’ennemi pen¬ 
dant ce mouvement rétrograde, porta sur notre gauclte 
qui se retirait sur un leiTiiin découvert. La division 
Rroussicr, par sa superbe attitude, sauva l’armée, tan¬ 
tôt attendant l’infanterie ennemie pour la fusiller à 
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Itoiit portant, tantôt recevant en carré la cavalerie 
qu’elle arrêtait avec ses baïonnettes. Lorsque notre 
centre et notre arrière-garde eurent défilé par Sacile, 
elle V entra la dernière, laissant les ennemis eux-mômes 
remplis d’admiration pour sa belle conduite. 

tf .lusque-là nous n’avions perdu que des morts, 
des blessés, de rartillerie démontée et peu de prison¬ 
niers. Mais dans la nuit, le prince Eugène ayant cru 
devoir pousser la retraite jusqu'à Gonégliauo, pour se 
couvrir le plus tôt possible de la Piave, le mauvais 
temps, l’encombrement des voilures d’artillerie et des 
bagages, leur croisement avec les troupes, produisirent 
un désoi'drc l'àcbeux. Les soldats, |)eu surveillés par 
leurs chefs au milieu de cette confusion, se répandirent 
dans les maisons au risque d’y être faits prisonniers. 
L’armée qui, sur le champ de bataille, avait perdu en¬ 
viron 3,000 hommes, perte à peu près égale à celle des 
Autrichiens, perdit encore 3,000 hommes en soldats 
pris ou égarés. Bientôt, le désordre s’augmentant par 
suite d’un temps elfroyahle qui fil déborder les rivières 
et rendit les routes impraticables, on arriva derrière la 
Piave. 

« Heureusement, les Autrichiens, peu habitués à 
vaincre nos troupes, [U'cssés de jouir de leur victoire, 
et retardés par le temps qui rendait leur poursuite aussi 
dirficile que notre retraite, restèrent plusieurs jours 
sans attaquer le prince Eugène. Ils lui laissèrent ainsi 
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le loisir de se remettre de sa défaite et d'en arrêter les 
conséquences. Il avait aussi été rejoint en route, îiiais 
trop lard, par la-division La marque. » 

D’après les lignes qui précèdent, le prince Eugène 
aurait eu aussi peu de motifs pour ordonner la retraite 
qu’il en avait eu pour ordonner la bataille. 

Nous avons vu que le terrain de la lutte avait été 
parfaitement choisi, et que, s’il avait dû l>atire en re¬ 
traite au moment où la division lîroussier venait de se 
couvrir de gloire, c’est parce qu'il n’avait pas été re¬ 
joint par la division d’infanterie Lainarque ni par les 
dragons de Grouchy, et (lu’accaljlé par les forces tou¬ 
jours ci'oissantes de l’ennemi, il n’avait pas voulu coin- 
promettre le salut de son armée. 

Le prince Eugène se montra-t-il irrésolu dans ce 
moment suprême ? Las le moins du monde. U ordonna 
avec calme la retraite à cinq heures du soir, et ce fui 
un acte de prudence complètement motivé par la non- 
arrivée des dix mille hommes de renfort qu’il attendait, 
et par rentrée en ligne du 9® corps autrichien. 

m 

Celte bataille de Sacile, qui marqua par un revers le 
prcuficr commandement en chef du prijice Eugène, et 
qui devait être suivie, sans aucune inlerruinion, de 
succès si glorieux pour lui, nous coûta, d’après le 
général de Vaudoncouri, trois mille morts, trois mille 
cinq cents prisonniers et quinze bouches à feu restées 
sur le cliami> de bataille. Les généraux Severoli, 

















LK PRINCE EUGÈNE 


— 156 — 


GaiTPnu, Teste, Pagès, liutrey et l’adjudant-commaii- 
dant Martel furent blessés. 

Les Autrichiens avaient trois mille six cents liommes 
hors de combat, et on leur avait hiit cinq cents prison¬ 
niers, appartenant presque tous au 9' corps que Tarchi- 
d UC Jean amena sur le terrain au dernier moment . 

Le général de Vaudoncourt, qui a longtemps servi 
dansrarméedu Vice-Koi, et dont les brillantes qualités 
d’homme de guerre et d’écrivain militaire sont connues, 
a dit, dans son récit de ta bataille de Sacile, qu’elle a été 
mal jugée sur des données inexactes. « Le prince 
Eugène était jeune cl nouveau dans le commandement, 
et plusieurs généraux français .souffraient impatiemment 
d'ètre placés sous les ordres d’un chef qu’ils regar¬ 
daient comme im enfant. » 

Appréciant ensuite la conduite de chaque général 
pendant la bataille, il ajoute : « le général Seras oublia 
que pour réussir, il devait emporter Porzia d’emidée 
et par conséquent s’y porter en masse ; ses attaques 
liartielles échouèrent. Le général CarJiou mil de la 
mollesse et de la mauvaise volonté dans ses opérations. 
Il en fut de môme du général Broussier, ({ui laissa 
échapper le moment d’attaquer rennemi, qui arrivait 
devant lui [icndant son déploiement. » 

Le général de Vaudoncourt conclut ainsi qu’il suit *; 


1 Hüloire potUique et militaire àn prime Eugène 

1 . 
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« Il y eut de Tindécision partout où le prince Eugène 
ne put pas diriger les mouvements en personne, et il 
ne pouvait être partout. L’arrière-garde ne résista que 
parce qu'il était à sa tète. Le soldat était découragé par 
les propos que le mécontentement de l’amour-propre 
blessé fît tenir à plusieurs généraux. Au pont de Bru- 


gnera, le général Barbou pensa sacrifier la division 
italienne, restée la dernière sur le cliamp de balai lie, 
en faisant couper ce seul passage tpii lui restait, et il 
fallut employer la force pour en cliasser les sapeurs. 
A Sarile, le désordre fut mis par celte tourbe d’em¬ 
ployés (]ui cmixjisonnenl les années, et qui se sauvèrent 
jusqu’à Milan. Dans cette capitale même, tej>artiMelzi, 
aidé par la proclamalion de l’arcliiduc Jean, aurai! 
causé du trouble sans l’admirable fermeté que déploya 


la Vice-Reine. » 


La lettre écrite par le prince Eugène à Napoléon, 
après la perte de la balaille de Sacile, renferme loute 
la vérité sur cette malheureuse affaire, vérité dite avec 
cette loyauté, cette franchise de soldat qui n’abandon¬ 
nèrent jamais ce Prince, même dans les circonstances 


Voici cette lettre, datée des bords de la Piave, le 
17 avril 1809 : 

« Conformément à ce que j’ai eu T honneur d’annon¬ 
cer à Voire Majesté, il devenait chaque jour plus 
nécessaire de livrer balaille à l’ennemi: 1“ parce que le 
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prince Jean commençait h nous serrer de |irî*s ; 2^ parce 
que je ne pouvais supporter l’idée d'abandonner deux 
déparlements du royaume de Votre Majesté sans com¬ 
battre ; 3® et enfin parce que le mouvement du général 
Cliasteler dans le Tyrol, son arrivée à Brixen le 13 de 
ce mois, rendaient de plus en plus indispensable un 
engagement avec rennemi, 

« J’ai donc livré bataille hier, et j’ai la doîilcur d’an¬ 
noncer à Votre Majesté que je l’ai perdue. 

« La bataille a 'commencé à neuf licures et a duré 
jusqu’à trois heures de raprés-midi ; le succès eût été 
pour nous, mais, le soir, l’ennemi déploya une si 
grande supériorité de cavalerie et d’artillerie, qu’il a 
décidément fixé la journée en sa làveui’. Nos troupes 
ont dû même quitter le champ de bataille dans le plus 
grand désordre. 

« J’ai d’autant plus souffert de cette bataille perdue 
que j’en ai senti les funestes conséquences. Je passe la 
journée d’aujourd’Jmi à rallier et à reformer les troupes. 
Demain, je me retire en deux colonnes sur l’.Vdige, 
après avoir laissé une bonne garnison dans Venise. 

« J’aurai l’honneur de fiiire à Votre Majesté un rap¬ 
port détaillé de cette atlaire. 

« Il paraîtra peut-être extraordinaire, mais il n’cnest 
pas moins vrai, que beaucoup d’actions d'éclat ont eu 
lieu, et que tous les corps ont bien fait leur devoir. Les 
pertes de l’ennemi ont été extrêmement considérables. 
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« Dans cetto circonstance, plus que dans aucune 
autre, j’ai besoin de l’iiKiuIgence et des bontés pater¬ 
nelles de Votre Majesté. » 


ni 


■ 

Ce fut vers celle époque que Macdonald alla prendre 
le coinmandénient que le Vicc-Koi lui réservait. En 
parlant de l’arrivée de ce général h l’armée d’Italie, 


l’auteur de VHistoire du Consulat et de rEmpire 
avance que Napoléon, n’ayant pas voulu envoyer 
Masséna en Italie à CtUise du prince Eugène qu’il crai¬ 


gnait de réduire à un rôle secondaire, 



prêté à ce 


qu’on lui donnât le général Macdonald pour lui servir 


de guide et de soutien. 

Assurément, on ne peut nier que Macdonald fut Tun 
des chefs les plus expérimentés de celle grande époque, 
iûen (lu’il eût perdu la bataille de la Trebbia; mais loin 
de l’avoir désigné pour se rendre auprès du prince 
Eugène, ce fut sur la demande du Vice-Uoi lui-même, 
et à la suite de démarches faites auprès de ce dernier 
par sa mère et par sa sœur, que l’Empereur adopta 


cette mesure. 
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Le Vice-Roi établit son année le 17 avril surlaPiave 
sans être inquiété par rennemi. Dans celte position, il 
nisoliit de lui disputer le passage de la Piave s’il se 
présentait pour le tenter, et de prendre ensuite l’ofl'en- 
sive aussitôt qu’il aurait réuni toutes ses forces. 

Informé qu’une colonne autrichienne avait pénétré 
dans le Tyrol sous le cominandement du général 
(lliastelcr, et que tout le pays était souievé, le prince 
Eugène ordonna à la division l'ontanelli de se diriger 
il marches forcées sur Trente. En même temps, le 
7® régiment de dragons dut se porter sur la même ville, 
et le général Baraguey-d’IIilliers eut la mission d’aller 
prendre le cominandement de toutes les troupes dirigées 
sur ce point. 

Les Bavarois, dans l’impossiliilité de disputer le 
Tyrol aux forces autrichiennes, avaient cherché à dé¬ 
truire les ponts ; mais les habitants s’étaient insurgés 
tous à la fois, et ils avaient pris ouvertement le parti 
de rAutriebe. Un aubergiste, Andréiis Hofer, s’était 
mis h la tête de l’insurrection. 

C’est à la paix de Presbourg, comme on le sait, que 
la Bavière avait tlù ta possession de ce pays. A rap¬ 
proche du général Ghasteler, tous les postes bavarois 
furent enlevés de Lieb/. à Brunecken. 

Bientôt le Tvrol italien fut entièrement abandonné 

b-* 

par les Bavarois jusqu’à Roveredo, où se trouvait le 
général Baraguey-d’Hilliers, qui, en présence de forces 
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supérieures, dut se replier sur Rivoli. Là, appuyé a 
l’année dllalie, il n’avait plus à craindre d’entreprises 
sérieuses de la part de l’ennemi. 

Informé de la révolte générale du Tyrol, et appre¬ 
nant en même temps que les renforts qu’il attendait de 
la Toscane avaient à peine franchi les Apennins, le 
prince Eugène se détermina à venir occuper la position 
de Caldiero pour être à portée de suivre les mouve¬ 
ments de l’ennemi sur tous les points menacés. 

Le IS avril, le Vice-Uoi donna ses ordres pour 
prolonger la retraite jusqu’à l’Adige en abandonnant 
la Piave; mais, avant, il pourvut à la garnison de 
Venise, où, dès le 1 i, le général Caffarelli était entré 
pour veiller à sa défense. 

Le 21, le Vicc-Roi s’établit à Vicence et s’occupa 
immédiatement de l’organisation nouvelle de son armée 
en assignant une position à c]ia{iuc corps. 

Un détachement de hussards autriciiicns servant 
d’escorte au comte de Gocs, intendant-général de l’ar¬ 
mée autrichienne, venait d’entrer à Padoue lorsque 
deux escadrons des dragons franco-italiens les sur¬ 
prirent et les (irent prisonniers. 

Le comte de Goës était porteur de papiers qui com¬ 
promettaient plusieurs Italiens. On trouva sur lui des 
registres et des lettres que contenaient les noms des in¬ 
dividus qui,traliiss:intdevoirset serments,agissaient dans 
l’intérêt de rennemi. Naiioléon, informé dccescircon- 
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stances, voulait faire juger militairement ce comte de 
Güës comme promoteur de trahison et chef d’espionnage. 
Maisde prince Eugène, ayant, reconnu qu’on avait at* 
taché à ce.s papiers •beaucoup plus (rhnportance ([u’ils 
n’en avaient réellement, adressa à l’Empereur un i“ip- 
port dont les conclusions indulgentes sauvèrent la vie 
du comte de Goés. 

L’inaction de l’ennemi pendant près de huit jours 
laissa au prince Eugène tout le temps nécessaire pour 
prendre une éclatante revanche de la défailc de Sacite. 

Le 20, l’armée franco-italienne arriva sur l’Adige et 
s'établit dans la forte position de Galdiero. Le Vice-Roi 
jugeant que ses troujics étaient en état de reprendre 
l’olfousivc, résolut d’attaquer de front rarchiduc Jean. 
Le 29 avril fut le jour fixé i)Our l’attaque. 

La veille au soir, la nouvelle de la prise de Raiis- 
boiine vint clectriser nos soldais. Cette nouvelle devait 


modilicr les projets du [jrince Eugène, puisqu’il y avait 
lieu de penser que rarcliiduc ne tarderait pas à batti’e 
eu retraite en apprenant ce qui se passait sur le 
Danube. 

Le Vice-Roi prit immédiatement des dispositions 
pour faire une grande reconnaissance sur toute la 
ligne, a En présence de faits aussi positifs, dit avec une 
réelle autorité M, Du Casse n’est-il pas singulier de 


1 Correspondance poUthjiie et jmlitaire dtt jn inee Eufjéne, 
t. V, p. 57. 
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lire, page 27G cl a dix.i(>me volume de VHistoire dit Consu¬ 
lat et de VEmpire : — « Le prince Eugène, inspire par 
le maréchal Macdonald, avait profité du retard ap¬ 
porté par rarchiduc Jean dans ses opérations, pour 
reprendre liaîeine et pour familiariser avec la vue de 
rennemi, non pas ses soldats qui n’en avaient pas besoin, 
mais lui-même cl ses lieutenants intimidés par la 
détaite de Sacile,» 


Après cette citation, M. Du Casse ajoute : tf Eugène 
faisait la guerre depuis l’àge de rjuinze ans, il en avait 
vingt-sept. Ses lieutenants étaient tous de vieux géné¬ 
raux, Rarbou, Séras, Grenier, Lamarque, Broussier, 
etc. B Mais continuons, et citons encore ce passage de 
VHistoire du Consulat et de l'Empire * ; — « Ce 
« prince commençait efleclivenient à se remettre lors- 
« que, le l^*' mai, dans une de ses reconnaissances, 
« le général Macdonald aperçut a l’iiorizon une immense 
« quantité de chari'ois paraissant rétrograder vers le 
« Frioul. A cette date (!''*■ mai) on ne sava i t rien encore 
tt an quartier iiénéral du prince Eutiène des événe- 

k 

« nients de Uatîshonne, et on était inquiet pour 
« f'Allemagneaulant que pour ritalie. Mais le général 
« Macdotiald ne pouvant attribuer un pareil mouvement 
« (lu’à des défaites que les Autrichiens auraient essuyées 
« en Bavière, poussa son cheval vers le prince Eugène. 


I ï. X, p. 276 et 277. 
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« et, lui prenant la main : — Victoire en Alle- 
« magne ! lui dit-il, c'est le moment de marcliei’ 
<f en avant ! — Le Prince, ciiarmé, lui serra la main 
« à son tour.'Tous deux coururent aux avant-postes, 
« reconnurent de leurs yeux, et apprirent bientôt |)ar 
« tous les rapports que les Autrichiens batlaiont en 
« retraite. » 

Certes, dirons-nous avec 31. t)u Casse : « Voilà une 
jolie mise en scône pour le général Macdonald, un ta¬ 
bleau charmant qui bgurcrait admirablement dans un 
roman historique ; mais il est impossiitle de l’admettre 
dans une histoire véritable sans en indiquer les parties 
«lél’ectuenses. » fbiis il démontre ([ue la scène racontée 
I>ar M. Tliicrs n’a ]ui avoir lieu. Cn effet, « le 28 avril 
le prince Exujène connalsHait les événements de FAîle- 
mapne, piûstiu'il les avait mis à l'ordre du j(>w\ 
puisffu'il avait fait tirer le canon en sitjne d'allégresse, 
puisijfdil avait écrit tout cela à la princesse Auguste. 
l.e prince n’avait jamais été iiKjuict sur les événements 
d’ VllemagiîC. Sa correspondance avec Napoléon pouvait 
!e rassurer à cet égard. Enfin, le 30, les Autrichiens 
avaient été attaqués vigoui’eusement, et dans la nuit, 
ils avaient commencé leur reti'aite. 11 est possible que 
le !"'■ mai le général .Macdonald ait vu rennemi en 
retraite sur le Frioul, mais il ii’a pu deviner que c’était 
par suite des victoires de la grande armée, puisqu’il 
en devait être siir. » Ainsi, c'est par des laits, c’est 
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par des dates quo les citations erronées de >1. Tliiers 
sont réliilées. 

Le 30 avril eut lieu une afl'ni'e glorieuse pour trois 
bataillons de la garde et le I" régiincnl de ligne italien 
qui repoussèrent de Moule-Bastia dix mille .Vulrichiens, 
Dans cet engagement le brave général Sorbier fut blessé 
mortellement. 

Dans la nuit suivante, rarmécautricliienne commença 
son mouvement de retraite sur Vicence. 

Le ^ mai, l'avant-garde du [H’ince Eugène se mil en 
mouvement pour poursuivre rennemi qu’elle rcnconlra 
à Montebello. Les Autricliiens furent culbutés et s’en¬ 
fuirent au delà du pont d’Olmo. 

Dès ce moment, la poursuite devient acharnée; c’est 
on vain que rennemi nous oppose le plus souvent des 
forces supérieures; la. bouillante ardeur de nos soldais 
les |)Ousse en av.'mt au pas de charge. ïl faut venger la 
défaite de Sacile! Tel est le cri qui s’élèvedans tous les 
rangs. 

l^e prince Eugène adressa à l’Empereur, sur ces ra¬ 
pides succès, plusieurs rapports dont nous ne citerons 
que les principaux passages. 

Le 0 mai 1303, le Vice-Koi écrivit de Castel-Eranco 
à rEriipcreur : « .le m'empresse d’adresser à Votre 
3Iajcsté l’écuyer Cavalelti. Il n’aura pas à lui raconter 
de grandes victoires, mais il dira (jue nous faisons tout 
ce qu’il faut pour ne pas donner de relâche à rennemi. 
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Hicr^ raniie^c a passé la Brcnla sur trois ponts. La 
perle tic la journée a été pour rennemi de 300 lues et 
1400 i)risoiinjcrs. » 

Le 1) mai, dès son arrivée à Concgiiano, le prince 
Eugène rend compte en ces termes du passage de la 
l’iavc : « Je m'cmi>resse d’annoncer à Votre Alajcsté tpic 
son armée d^ltalie a remporté hier une victoire complète 
sur rarméc autrichienne. Le passage de la Piave a été 
clfcctué de vive force en présence de toute l'artnée 
ennemie, avec le itlus grand sang-froid et malgré des 
difficultés infinies. Les résultats de celte l)ataitle sont 
jusqu’à ce moment de 14 pièces de canon, à 30 
caissons, 2 généraux prisonniers, H officiers d'état-rna- 
jor, 40 à SÛ oificiers et 2 à 3,000 prisonniers. Le 
champ de bataille est jonciié de morts. Cinq régiments 
d'infanterie et deux de dragons (Holicnlohc et Savoyc), 
ont été presque entièrement détruits. L’ennemi a eu, 
en outre, 2 otTicici’s généraux tués et 3 autres griève¬ 
ment blessés. Les décorations trouvées sur un cadavre 
font croire que le général de Erimont est au nomlice 
des tués. La cavalerie s’est couverte de gloire; les 
dragons ont rivalisé avec la troupe légère. Parmi les 
corps qui se sont distingués, je dois citer le 0‘- régi¬ 
ment de chasseurs, le 6*^ de même arme, les 7% 28^ et 

« 

20® dragons. L’année d'Italie s’est bien vengée de rat- 
front de Sacile, La déroute de l’ennemi a été com¬ 
plète. » 
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Dans celte brillante journée, la division de dragons 
commandée par ie général Groucliy, et le 0® chasseurs, 
mériièrenl les plus grands éloges. Le général Davenay, 
arrivé depuis deux jours à l’armée, avait eu la jambe 
emportée au inomcuL ou il allait cliarger. Notre perle, 
d’après le rapport du général Callarelli à Duroc, avait 
été d’environ 170 hommes tués et iJOü blessés. 

A la lin de son rapport, le général Catfarelli disait : 
« Le prince Eugène s’est conduit en digne iils de T Em¬ 
pereur. J’ai admiré son sang-froid et sa présence d’es¬ 
prit. On ne peut (jue lui reprocher trop de bravoui'c. » 

Voici dans quels termes Jï, T hiers rend compte du 
passage de la Piave, et ici encore l’illustre historien 
semble dénier au [trince Eugène la part très-grande 
(pii lui revient dans cette belle journée : « Le 7 mai, au 
.soir, on était au bord de la l*iave dont rennemi avait 
occupé tous les ponts. On résolut de la traverser à gué 
et dose précipiter sur les Aulricliiens. Ceu.x-ci furent 
d’abord repousses ; mais comme ils avaient leurs ba¬ 
gages à défendre, ils résolurent de résister et se l'eiJor- 
lèrenien masse sur ravant-garde du prince Eliigènc qui, 
se trouvant de sa personneaux avant-postes, vit l>ieiilül 
avec effroi sa cavalerie et son infanUTie refoulées en 
désordre sur la Ibavc. L’armée ii’avail pas encore 
franchi la rivière, cl colles de nos troupes <iui avaient 
passé les [iremières, pouvaient essuyer un grand écliec. 
Heureusement, la droite, sous le général >Iacdünald, 
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îiiTivaii en toute hâte. (>elui-ci la fit entrer hartiimcnl 
dans le fleuve cl prendre position au delà. PuiSj vint le 
général Grenier, et on mareha tons ensemble sur les 
Autrieliieiis qui riirent promptement culljutés et lais¬ 
sèrent dans nos mains beaucoup de canons, de bagages, 
:2,500 morts ou blessés, plus un nombre à peu près 
égal de prisonniers. On en avait déjà ramassé 2,0(10 de 
l’Adige à la Piave. C’était donc plus de 7,000 soldats 
enlevés en quelques jours à l’arcliiduc Jean. » 

Gomme on le voit, d'après M. Tliiers, c’est au gé¬ 
néral Macdonald seul qu’appartiendrait la gloire de 
celte journée ; mais dans son rap]>ort au grand-maréchal 
Ouroc, le général Caffàrelli disait, et nous le répétons 
afin de bien constater ce fait : « Le prince Eugène 
« s’est conduit en digne fils de l’Empereur. J’ai admiré 
« son sang-froid et sa jiréscnce d’esprit. Ün ne peut que 
« lui re[)rocher trop de bravoure. » 

Ce rapport n’a pu être ignoré de M. Tliier.s, qui ce- 
[K'ndant aUribuc la gloire du passage de la Piave au 
général .Macdonald, lequel n’a agi ijiie d’après les ordres 
du Vice-Roi. 

Le général Catiàrclli était sur les lieux, et c’est après 
avoir vu le prince Eugène pendant l’action qu’il a fait 
part de ses imi)ressions au grand-maréchal, tandis que 
31. Tliicrs a écrit la page que nous venons de repro¬ 
duire, d’après des documeiils dont rautbeniicité n’est 
nullement démontrée. 











































Li: l'IUMCIi K 11 G KM* 


Nous ajoulerons encore que lorsque le prince Eu* 
j^ène lit charger sa cavalerie et culhuter celle des Au¬ 
trichiens, comme le l’ait justement remarquer M. iHt 
Casse >, « le général Macdonald n'avait encore que 
peu de troupes sur la rive gauche de i’Adige. » 

Ce lut le général Grenier, avec le corps du centre, 
tpii lit attaquer le village de Cima-d'Oîmo. Enfin, renne- 
mi fut ébranlé luir le l'eu do âi pièces de canon réu¬ 
nies devant le centre de rannée, par ordre du prince 
Eugène, et il effectua sa retraite après une chai-gc gé¬ 
nérale à laquelle contribuèrent tontes les troupes pas¬ 
sées sur la rive gauche. 

Le lecteur impartial saura discerner la vérité his¬ 
torique entre l’assertion de M. Tliiers et le rapport of- 
lieiel du général Catl'ardli. Ueprenons maintenant le 
récit sommaire des opérations du prince Eugène, en 
nous rél’érant au rapport qu’il adressa d<i Saint-Uuriiel 
même à rEmpereur, le lâ mai ISdi) : 

Il Je m’empresse d’annonce]’ à Votre Majesté que son 
année d’Italie a passé le Tagliamento. Hier matin, 
luuie la cavalerie a balayé la plaine jusqu’au delà d’U- 
diiie. 

« Nous avons encore eu le honlienr de joindre l'ar¬ 
mée au tri chien ne à Saint-Daniel, vers trois heures de 
raprès-midi. Le général Giulay était resté avec itlusieurs 

* Correspondance politique et niititaire du prince Ewjène, 
t. V, 11. 77. 
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régimenls tUnlanterie, quelf|ueR escadrons et plusieurs 
inèces d’ariillcrie. Le prince Jean y était môme de sa 
personne et a\ail ordonné à son arrière-garde de dé¬ 
fendre le [)lus longtemps possible Icsliaitleurs deSaini- 
Daniel, afin de donner le temps au l'cstc de son armée 
de défiler dans la longue vallée de la Fella. J’avais 
joint notre avant-garde à deux lieures et demie, et 
voyant (pte rennemi occupait des positions, j’ai ordonné 
(|u’il fut attaqué sans délai. Quelques compagnies de 
tirailleurs, soutenues par quatre balaîllons, attaquaient 
de front pendant <pie deux autres bataillons chercbaiciit 
à gagner la droite et ia gauche de rennemi. f^a fusil¬ 
lade fut très-vive, mats nous parvînmes à enlever la 
position. L’ennemi se relira de hauteurs en hauteurs, 
mais je le lis [joursuivre sans relâche. La charge à la 
baïonnette de (luehpies pelotons d'infantenc, soutenus 
par plusieurs pelotons du 9* de chasseurs ci du 23"' de 
dragons, mit le désordre dans les rangs ennemis. L’a- 
vant-garde, à la nuit, pi*il position sur la Lédra. 

« Les résultats de ce combat sont 1,500 prisoniiiers 
et le drapeau du régiment de Rieski. Larmi les blessés 
il y a ofïiciers dont un colonel, un major et six ca¬ 
pitaines. L’ennemi a perdu, en outre, 000 hommes 
tués ou blessés. Celle journée nous coûte environ 
•lîOO hommes. » 

Dans les rapports du 10 au 20 mai 1800, le Vicc-Roi 
rend compte ii l'Empereur de la prise des forts de 
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MalîiorghetU), de Prédel et du combat de ïarvis. 

A la date du 17 mai^ le prince Eugtîne écrit à ce 
sujet à la Vicc-Ueine la leUresuivaiite, que nous ret>ro- 
duisons en entier, parce qu’elle fait ressortir, sous une 
lonno intime et familière, l’initiative de ce Prince dans 
toutes tes habiles dispositions prises contre l’ennemi 
durant le cours de cette poursuite acharnée. 

« Je m’empresse, ma bonne Auguste, de t'annoncer 
d’excellentes nouvelles; la journée du 17 mai est pour 
l'armée d’Italie une des plus belles journées militaire^. 
Ce matin, nous avons enlevé un fort très-difficile à 
pi’cndre (le fort de Malborghetto), et pourtant nos gre¬ 
nadiers l’ont enlevé à la baïonnette ; prostpie toute !a 
garnison a été passée au fil de l’épée, on n’a fait que 
300 prisonniers. ,ïe suis parti tout de suite pour 
rejoindre l'avant-garde, je l’ai trouvée à ïarvis; j’ai 
aussitôt reconnu l’ennemi, et j’ai pu juger qu'il se pré¬ 
parait à nous attaquer cette nuit ou demain malin. ()uui- 
(ju’il ne me restât que deux heures de jour, j’ordüimai 
l a(laque, et elle a été faite par ma droite ûîi était la 
division italienne commandée par Fontanelli. L’attaque 
a été si vive et a si bien réussi, que le ]*csle dcraruK'e 
a â peine pu tirer un coup de fusil, l.’eimcmi a été 
mené six milles l’épée dans les reins et dans le plus 
grand désordre. Je ne puis dire au total le résultat de 
celle journée, mais certainemeni nous aurons de H à 
3,000 prisonniers, à pièces de canon, ci Dieu 
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sait tout ce que nous ramasserons encore demain. I/al- 
lairc a clé chaude; nous avons eu environ;iOÜ lionimes 
hors de coinljat, et les Iioulels ennemis sillonnaient de 
la belle manière le terrain oîi nous élions. 

a J’espère que rEmpereur sera content, et je suis 
bien satisfait. Je te dirai, pour toi scuk\ que je suis 
d’autant plus content de moi, que persoune n'était d’avis 
d’allaipier, parce que l’cnneini avait plusieurs lijînes 
de retranchements; mais j'ai tenu bon pour les ordres 
donnés, et le résultat a prouvé que j avais grandement 
raison; quelques licui'cs plus lard, et nous eussions été 
nous-mjines liatlus. Je me [)orle léen. Voila plusieurs 
nuits que je ne dors |ias, mais tout va le mieux du 
monde. » 

Certes, le- pi’ince Eugène avait lieu d'être satisfait de 
lui-même, et l)ienlôt un ordre du joui' de l’Iùiipereur 
allait donner au Vice-Hoi et à son armée d’Italie le plus 
éclatant, le plus solennel témoignage de salislaelion. 



Pendant (pie le prince Eugène s'attachait à justifier 
la conliance (jue l’Empereur avait mise en lui, le général 
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Macdoniild oporait de son côté avec le même bonfienr. 
A la lêle d’environ dÎK-sept mille hommes, il avait 
passé risonzo et l'ail eapilulci* le fort de Prévald. 
Parvenu devant Layliach, il ne larda pas h occuper ce 
vaste camp retranché, puis il se dirigea sur GriUz, oîi 
il s’arrêta pour attendre le Vice-Roi. 

Jusqu’au combat de Saint-Michel, qui eut lieu le 

w 

2o mai, le prince Eugène ne cessa de faire essuyer à 
rennemi qui se retirait à la liate {levant lui, une série 
de revers. 

A cette date, le Prince écrit à l’Empereur : « J’ai 
le bonheur de pouvoir annoncer à Votre Majesté de 
nouveaux succès de son armée d’ilalio. Je n’avais 
d’autre but que rexécution {les ordres de Votre Majesté, 
et tous mes efforts tendaient à joindre d’autant plus 
promptement la droite de la grande armée, que j’avais 
connaissance de la marche du corps du général Jcllachich, 
qui se portait sur I.éoben, tandis que, suivant tous les 
rapports, k; prince Jean sc dirigeait par la route de 
GriUz sur Rrück. » 

Après avoir indiqué les mouvements successifs de 
ses troupes, le i rince Eugtme termine ainsi : « Vers 
(leux lieui’es, l’attaque commença sur tonie la ligne; 
elle SC (U avec la plus granile imi>éluosité. L’ennemi 
voulut résister partout, et partout il fut culbuté: A peine 
arriviie siu* le plateau, notre cavalerie s’élamja sur l’en¬ 
nemi cl acheva sa déroute. Le corps du général 
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Jellac])ich est entièreiiienl délruiL Huit ccnls Autri- 
cliien<> tués, plus de mille deux cents blessés, deux mille 
quatre cents prisonniers, dont soixante-dix officiers, 
deux pièces de canon enlevées, un drapeau pris par 
le 9* i’r*f;iiuent de chasseurs, sont les résultats de 
celle belle allaire. I.e général Jellaciiich, avec deux 
autres généraux, s’est sauvé à toute bride avec environ 
soixante dragons. Le général Seras a continué la ]>our- 
suite de rennemi et est entré à Léoben à sept heures 
du soir. Il y a pris six cents hommes, dernier reste du 
coi'ps d armée. Un nombre d’hommes à peu près égal 
.s’est sauvé dans les montagnes après avoir jeté leurs 
armes... » 

« Nous n’avons que cinq ou six ccnls hommes hors 
de combat. Demain les troupes sedirigeront sur liriick, 
oii nous arriverons, je l’espère, avant le prince Jean, 
et par ce moyen j’aurai, enfin, opéré celte jonction que 
je désire si vivement i>our être plus à portée de rece¬ 
voir et d'exécuter les ordres de Votre Majesté. J’ose 
lui assurer qu’elle peut être satisfaite de son armée 
d'Italie. Il est impossible de murclier plus vite qu’elle 
ne l’a lait... » 

En parlant de cette belle affaire, .M. Tbiers rend enfin 
justice aux dispositions inéses par le prince Eugène. 

« II fallait francliii' une rivière, dit-il puis gravir 

t lli$Utire du Consulat et de l'Emiiiee. t. X, p. 3GG et sut* 
vantes. 
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(les montagnes pour aborder les neuf mille liommes de 
Jellacliicli. Tout cela fut exécuté avec une liarcliesse 
extraordinaire, malgré lu fusillade et la mitraille, et 
Jellacliicli enfoncé, perdit, en quelques lieurcs, environ 
deux mille morts ou blessés, et quatre mille prisonniers. 
Il eut beaucoui) de peine, en se dispersant dans tous 
le.s sens et à la faveur d'un pays dévoué à rAulricJic, à 
sauver trois mille hommes qu’il conduisit vers Grai/ à 
rarcliiduc Jean, 


« Il y avait bien moins de cliances encore pour la 
jonction du général Cliaslelor qui ne pouvait pas 
amener jdus de cinq à six mille hommes, après les dé- 
tachoraenls laissés dans le ïyrol, et qui devait trou¬ 
ver la route de Carinlhie et de Stvrie dérmitivementoe- 
cupée par les Fran(;.ais. L’archiduc .Ican voyait donc scs 
forces portées tout au plus à dix-huit mille hommes par 
la jonction des débris du général Jeüacbicii et ne savait 
encore ce que deviendrait le ban Giulay, qui, avec son 
détachement et les levées croaies, avait aflaii^e aux 
généraux Macdonald et Marmont, Croyant prudent de 
se rapproeber de la Hongrie, il mit une garnison dans 
la forteresse de Grlitz et se dirigea sur la Haab, atten¬ 
dant (oujours les ordres de son frère le généralissime 
(rarcliiduc Gliarles), et laissant le prince Eugène vic¬ 
torieux marcher sur Vienne oh aucun obstacle ne 
pouvait rem[lécher d’arriver, puisque le détachement 
du général Lauriston élait à Briick pour lui donner la 
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main. Les avanl-gaicles françaises se reconnurent en 
effet aux environs de lirück, s enibi*assèrent, et le fait 
si important de la réunion des armées d’Italie et 
d’Allemagne fut dés lors consommé. » 


Arrivé sur les hauteurs de Sommering, le prince 
Kugéne se joignit aux avant-postes de l’armée d’Allema¬ 
gne, commandés par le général Lauriston. La joie fut 
égale des deux cotés. 


Le Vicc-lîoi se mil aussitôt en route pour voir 
l’Empereur à son quartier général d'Ebersdorf. 

Le baron Darnay, secrétaire du prince Eugène, ditk 
ce sujet dans ses A'oï/m*« .l’eus riionneur 
d’accompagner Son Altesse Impériale et Royale et d’être 
rheureux (émoin de l’accueil flatteur qu’elle recul de 
S. M. rEmpereur et de tout son étal-niajor général. 
L’Empereur vint avec empressement ati-devant du 
prince Eugène et le tint étroitement serré dans ses bras, 
Luis le présentant aux maréchaux et à rélal-major- 
général, il .s’écria : « Ce n’est pas seulement le courage 
« qui a amené ici Eugène, c’est aussi le cœur ! » 
L’Emi)erour était dans un ravissement extraordinaire, 


et c’est alors qu’il dicta en style vraiment antique cette 
proclamation : 

« Soldats de l’armée d’Italie, vous avez glorieuse¬ 
ment atteint le but que je vous avais marqué. Le 
Sommering a été témoin de notre jonction avec la grande 
armée, soyez les Inen venus; je suis content de vous. 
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Surpris par un ennemi perfide avant (juc nos colonnes 
fussent réunies, vous avez dû rétrograder jusqu’à 
TAclige ; mais lorsque vous reçûtes Tordre de marcher 
en avant, vous étiez sur le champ mémorable d’xVrcole, 
et là vous jurâtes sur les mânes de nos iicros dctriom- 
l)her. Vous avez tenu parole à la bataille de la Piave, 
aux combats de Saint-Daniel, de Tarvis; vous avez 
pris d’assaut les forts de ^lalborghetto, de Pi'édel, et 
fait capituler la division ennemie retranchée dans Lay- 
bacli ; vous n’aviez pas encore passé la Drave, et déjà 
vingl-cinci mille prisonniers, soixante tûcces d’artillerie, 
dix drapeaux avaient signalé votre valeur. Depuis, la 
Drave, la Save, la iMuhr, n'ont pu retarder un instant 
voire marche. La colonne autrichienne de Jeilachicli, 
qui, la première, entra dans Municli, qui donna le 
signal dés massacres dans le Tyrol, environnée à 
Saini-Micfiel, est tombée sous vos baïonnettes ; vous 
avez fait une prompte justice des débris dérobés it la 
colère de notre grande armée. Suidais, celle armée 
autrichienne d’Italie, qui, un moment, souilla par sa 
présence mes provinces, qui avait la prétention de briser 
ma couronne de fer, battue, dispersée, anéantie grâce 
à vous, sera un exemple de la vérité de cette devise : 
«. Dio me la dlede, (jttai a chi la tocca ! » 

Dans les derniers jours de mai, et après la jonction 
de la grande armée avec raniiée d’Italie, celte dernière 
se trouvait échelonnée de Marburg à Léoben et üriick, 
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sur I;i 3îuhr, se liant par sa gauche avec les corps de 
la Grande-Année, au nioven de la cavalerie de Laurisloii 
prèle à se réunir au corps de Dalinalic que Marniont 
n’amena que fort tardivement. 

Le â!) mai 1H09, l’archiduc Jean s’était replié par 
Gleisdorf sur Fiirstenléld avec les débris de son armée 
qu’il voulait l'allier derrière la Uaab. 

Le 1'^ juin, le Vice-Roi, après avoir pris les ordres 
de l’Empereur, prescrivit la concentration de l’armée 
d'Italie sur Xeustad, et vint en prendre le commande¬ 
ment le -4 du même mois. 

Fidèle au plan que Napoléon lui avait tracé dans 
d’admirables instructions, le prince Eugène, après avoir 
rejoint les généraux Lauriston, Colbert et Montbrun, 
se mît à la recherche de l’arcbiduc Jean. 

Ayant appris qu'il était sur la haute Raab, il marcha 
vers lui pour le comlialire, et informa sur-te-cliainp de 
son dessein le général Macdonald en l’invitant à le re¬ 
joindre le plus tôt possible. 

Ce général, qui attendait à Griitz Blarmonf, toujours 
invisible, se hàia de se mettre en route après avoir 
laissé le soin au général Rroussicr de s’empm'er de la 
citadelle de Griitz et d’emi»èclier le général autriebien 
Cliasteler de passer du Tyrol en ïlotigric. 

Le 9juin, le général Macdonald put opérer sa 
jonction avec le prince Eugène sur la Raal). 

11 s’agissait maintenant d’atteindre l’archiduc Jean 
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qui s’éüüt réuni à son frère, l'arcliiduc palatin, (le 
dernier avail amené avec lui les forces de l’insurrcclion 
hongroise. 

i.es deux princes pouvaient présenter en ligne en¬ 
viron (piarante mille lioumies. « Dès les 12 et 13 juin, 
dit M. Thier.s, les archiducs avaient été talonnés inr 
les avant-gardes du prince Eugène, et le 13 au soir ils 
étaient postés autour de la Raah, certains d’avoir une 
affaire fort chaude le lendemain s’ils ne consentaient à 
haltrc en retraite. » 

Ils s’établirent dans une position avantageuse, sur 
un plateau, adossés au Danulye, ayant leur droite ap- 
|)uyée h la Raah, et leur gauche à des marécages qui 
s’étendaient an loin. Après avoir enqdoyé la journée 
du 13 jiiiji à rectilier leur position et à mêler ensemble 
les troupes régulières et les troupes de rinsuri*ecUon 
iiougroise, afin de leur donner plus d’aplomb, ils furent 
prêts à corn liai Ire dès le 14 au malin. 

Mais le prince Eugène, bien qu’il eût niartiié avec 

une grande célérité, ne put aborder rarmée des archi¬ 
ducs que le meme jour, vers midi. 

Après s’être concerté avec les généraux Seras, 
Grenier, Montbrun, Durntte et Grouchy, le prince 
Eugène, ajoute M. Tliiers, convint des dispositions 
suivantes : « Tandis (|ue la cavalerie dé[)loyée de 
Morill)run masquerait les mouvements de notre infan¬ 
terie, les trois divisions Séras, Durutte et Severoli, 
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S avançant en échelons, devaient attanner suecessivu- 
inent la ferme de Kisrnegyer et le vilhige de Szabadliegy 
par Tun et rautre côté, la division Pacthod et la garde 
italienne restées en réserve étaient eliargées d’appnyer 
celui des trois échelons qui aurait besoin de secours. 
Grouehy et IMonlhrim, à droite, devaient se jeter suivla 
cavalerie ennemie i>cndanl que Sahuc, à gauche, lierait 
l’armée avec le détachement de Lauriston. Le pi'ince 
Eugène sentant alors, mais un peu tard, la sayesse 
des prinripes tle Napoléon, dépêcha aides de camp sur 
aides de camp auprès du général Macdonald pour qu’il 
amenât de Papa les huit mille hommes qui l’auraient 
complété si à propos dans le moment, car il n’en avait 
que trente-six mille contre quarante mi lie établis dans 
une forte position. Napoléon, cependant, lui avait 
répété sans cesse que, 7néine avec les troupes les meil¬ 
leures, il fallait, pour ne rien donner au hasard, 
, manœulu'er de manière à être plus nombreux queTen- 
nemi sur le terrain où livraient les Imtailfes. 
Heureusement que Macdonald, prévoyant qu’il pour¬ 
rait être utile à Haab, tandis (itià Papa il ne faisait 
rien ni pour Broussier ni pour Marmont, s'était mis 
spontanément en route cl déjà se montrait, dans le 
lointain, précédé par les dragons de Pully. U y avait 
donc là une ressource contre un acculent peu probable, 
mais possible, » 

Xous avons cru devoir souligner, en les citant, les 
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lignes (|ui prtïcédent, p.ircu quo le leoieur qui so met 

avec tant de confiance et d’empressement à la suite de 

notre grand historien, pourrait conclure de cet exposé : 

» 

1" que le prince Eugène opéra assez peu habilement la 

marche contre les archiducs; 2“ que 3ïacdonald, laissé 

à Papa, contrairement aux instructions de ri-^mpereur, 

prit le parti, sans attendre aucun ordre du Vicc-Koi, 

d’accourir sur le champ de bataille de Raal), 

« 

D’abord, la marche du prince Eugène fut exécutée 
avec une grande vigueur, et la journée de Uaah lut 
précédée de combats glorieux à Karako et à Papa, oii 
les généraux Colbert et Grouchy firent essuyer à l'en- 
nemi des perles sensibles. 

Ensuite, cotte ex|ircssion dont se sert jM. Thiers : 
« lies les 12 et \ 3 juin les nrehulucs avaien t été talon¬ 
nés par les avant-gardes du prince l'Aigène r> se 
trouve fort eu désaccord avec ia pensée que le Vice- 
lloi n’aurait pas elfectué ses opérations avec tonte la 
rapidité possil>le. 

Les archiducs avaienl été en effet talonnés de si jirès 
que nos soldais, entrant pele-môle dans Papa avec les 
Autrichiens, sabrèrent ou firent prisonnier tout ce tjui 
se trouvait dans la |)lace.\ ia suite de ce brilluni conil)al, 
les généraux Montbrun, Grouchy et Colbert harce¬ 
lèrent l'arrière-garde ennemie sans trêve ni relâche. 

Enfin, Macdonald fut laissé à Ihipa d’après les ordres 
de Nai)ol»k)n lui-meme, ainsi (pie le témoigne la cor- 
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respondance que nous allons citer, et comme ce 

I 

l>'énéral commandail, non pas l’armée d’Italie, mais 
seulement l’aile droite de celte armée, il ne put se 
rciidrê sur le champ de l)alaillc que d’après les ordres 
du prince Eugène qui commandait en chef, ordres irès- 
l'ormels, très*positil's, auxquels il s’empressa d’obéir. 

Voici ce qu’à la date du 10 juin, l’Empereur écrivait 
de Sciiœiibrunn au prince Eugène en ce qui concernait 
le général àlacdonaid : « Il est necessaire de ne pas 
trop engager Macdonald, atiii que lurstpi’on aura des 
nouvelles positives de l’ennemi, s’il y a des craintes 
pour Kbigenrurlh et pour les derrières de l’armée 
critalie, le général Macdonald puisse s’y porter pour 
l'établir l’ordre. » 

Le prince Eugène n’eut donc pas tort, comme l’avance 

■ 

M. Tliiers, de laisser Macdonald à Papa, c’est-à-dire à 
une marche en arrière, lorsque les 12 et 13 juin il s’a¬ 
vancait sur lîaab. 


Nous voilà arrivés à celte belle journée du 14 juin, 
qui fêta par une brillante victoire les anniversaires de 
Miu’engo et de Friedland, 
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Nous n’entrorons pas dans les détails des opérations 
militaires de cette bataille qui, sans complerM. Tliiers 
et un grand nombre d'historiens remarquai)!es, a 
également pour narrateur aussi précis (pie fid(Me, 
31. [tu Casse, l’auteur consciencieux de la Cormspon- 
(lance polithfue et mUUnire du prince Eiufène. 

Nous ne ferons, pour ainsi dire, qu’une esquisse là 
■ oîi de grandes toiles ont été peintes. Notre cadre est 
d’ailleurs limité, et l'espace de notre terrain est compté. 


Il faut que nous marchions vite, au pas de charge, 
sans énumérer, sans donner le détail des divisions, des 


brigades, du matériel d’artillerie, en ne perdant pas de 
\iie un seul instant que le litre de notre livre est : 


le Prince Euffène^ et que cette noble et chevaleresque 
tigurc doit constamment éclairer notre récit. 

Le Vicê-Roi livra franchement la bataille aux arclii- 


ducs réunis. L’ardeur des soldais était extrême. Aussi, 
sans attendre le corps du général 3Iacdonald, le luince 
Eugène marciia droit à rennerni. 

C’est d’abord Jlontbrun qui, sous un feu violent 
d’artillerie et appuyé par l’infanterie du général Séras, 
fond avec ses quatre régiments de cavalerie sur la lu’il- 
lantc noblesse de la maison d’Autriche. En peu d’in¬ 
stants tous cesélégants cavaliers se dispersent. Viennent 
alors s’opposer à notre choc les hussards réguliers d(^ 
rarchidiic Jean, solides et vaillants soldats que Mont- 
lu’un ramène à coups de sabre dans leurs lignes. 
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Au même monieni, le plateau occupé par les troupes 
légères ennemies, en avant de la ferme de Kisniegyer, 
était vigoureusement attaqué par l'infanterie du géné¬ 
ral Seras, f.es murs de celte ferme étaient crénelés et 
défendus par douze cents hommes. En outre , un 
terrain coupé en rendait l'approche difficile, meurtrière. 

Ce formidable obstacle arrête le général Séras. 

C’est alors que le général Roussel reçoit l'ordre 
d’attaquer la ferme de front, pendant que le général 
Séras raltaqucra sur la droite. 

Un feu terrible de mousqiieierie les reçoit, et en 
quelques minutes trente-six officiers cl près de se|;»l 
cents soldats sont couchés par terre. 

m 

Nos troupes, éi)ranîées un instant, s’arrêtent pour 
reprendre haleine, puis, à la voix de leur brave général 
qui les ramène l'épée à la main, elles s’élancent de 
nouveau sur cette ferme d’oii parlent des feux si meur¬ 
triers. Malgré les furieuses décharges de mousqncterie, 
la hache de nos sapeurs enfonce les portes du hàtimeut, 
et les baïonnettes de nos soldats vengent sur les dé¬ 
fenseurs de la ferme la mort de tant de braves. 

De son côté, le général Durutie avait attaqué Sza- 
badlicgy. Sur ce point, les Aiilricliiens avaient une 
telle supériorité de forces que la bute fut des pi us longues 
et des plus acharnées. Chaque maison de ce village 
était devenue une forteresse improvisée, derrière la¬ 
quelle remiemi nous tuait beaucoup de monde. Culhu- 
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tés d’abord par une niasse d’infanterie autrichienne 
(jui s’était rude contre nous, le, général Dunitte, à la 
tête du 112' de ligne, et le général Severoli, à h» tête 
du i*’' de ligne italien, ramènent an pas de ehai'gc 
leurs soldats sur le village tant disputé, et remportent 
de concert avec la iireniière brigade de la division Pac- 
Ihod, que le prince Eugène s’était bâté de leur en¬ 
voyer. 

«• 

A ce moment notre cavalerie, conduite par Montbrun, 
Grouchy, Saluic, Colbert, s’élance pour couper la retraite 
aux Autrichiens qui se retiraient versle Danube en assez 
bon ordre. J^e 8’’ de chasseurs, de la division Saline, 
emporté par sa bouillante ardeur, pénètre dans les car¬ 
rés de l'ennemi, enfonce tout ce qu'il rencontre devant 

lui, prend des canons, fait des milliers de prisonniers, 

« 

et ne s’arrête dans cet immense élan que lorsqu’il est 
entouré par dix fois autant de soldats qu’il en compte 
dans ses rangs. Il va'périr tout entier lorsque le reste 
de la division Saline vient le dégager. Ce brave régi¬ 
ment rentre alors dans nos lignes, acclamé par ses 
frères d’armes qui le voient avec orgueil ramener à sa 
suite ses prisonniers. 

ï.a nuit (lui était arrivée, mit fin à la poursuite. Voyant 
alors que la bataille était entièrenieiil perdue, les archi¬ 
ducs ordonnèrent la retraite. 

Pour le prince Eugène et l’armée d’Halie, cette jour¬ 
née, dit M, Thiers; « réparait glorieusement la défaite de 
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Sacilc Elle nous coûta à nous 2,000 morts ou bles¬ 
sés, et aux Auinchiens environ 3,000 hommes hors de 
combat, 2,?i00 prisonniers, 2,000 soldats égarés. Elle 
mettait larchiduc Jean cl l’archiduc Palatin hors de 
cause, assurait la jonclioii des généraux Broussier et 
3Iarmonl, et ne nous laissait plus exposés sur la rive 
droite qu’à des courses de hussards, courses peu redou¬ 
tables, auxquelles il devait suffire d'opposer quelques 
détachements rte cavalerie. I^e général Macdonald arriva 
vers la chute du jour pour embrasser sur le champ de 
bataille le jeune Prince au succès duquel il s’intéressait 
vivement. » 

Nous croyons devoir ajouter que, durant cette journée 
mémorable, nous prîmes à rennemi deux drapeaux, des 
canons, et que, parmi les prisonniers, se trouvaient le 
général Marriany et un grand nombre d'oITficiers de 
marque. 

Le Vicc-lloi, qui, durant toute la bataille, avait non- 
seulement prodigué sa vie en vaillant officier, mais n’a¬ 
vait pas cessé un seul instant de surveiller et de diriger 
tomes les opérations, prit les dispositions les plus effi¬ 
caces pour porter secours aux Idessés. De ce nombre 
étaient le général Sevcroli, le général d’Anthouard, l'ad¬ 
judant - commandant Forestier, les colonels Expert, 
T’riaire et Delacroix. Deux colonels et beaucoup d’autres 
officiers supérieurs avaient été tués. 

1 flistoire du Coumlat éI de lEmpire, t* p, 383, 
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C’est dans les termes les plus simples que le prince 
Eugène, suivant sa noble coutume, rendit compte à 
l’Empereur de la bataille de lladh. 

Voici un passage de celte lettre, datée du 14 juin : 

« Sire, je m’empresse de rendre eoiiiplc à votre Ida- 
jesté que j’ai livré bataille aujourd’hui au prince Jean, 
et que j’ai eu le bonheur de la gagner. C’était l’anni¬ 
versaire d’un trop beau jour pour qu’il pût nous arriver 
malheur, 

« Les positions de l’ennemi ont été enlevées après 

avoir été perdues et reprises sept fois.» 

On a fait la remarque que, dans celte glorieuse cam¬ 
pagne, le prince Eugène fit plus de prisonniers et enleva 
à l’ennemi plus d’artillerie qu’il n’avait lui-même sous 
ses ordres d'hommes et de c:mons L 
L’Empereur, en recevant la nouvelle du triomphe du 
Vîce-Hoi, baptisa, dans sa joie, la bataille de Raab du 
nom de petile (ille lie Mamufo, 

Les deux archiducs, vaincus et découragés, prirent 


‘ A la suite iJe reclierclies que nous avons faîtes aiix arclùves 
Un flüpôt de la guerre, nous avons eonstàté, d'après des docu¬ 
ments officiels, que, du !«>■ au 27 mai 1800, l’armée du prince 
Eugène lit 2“>,7;i3 prisonniers, et prit î.'>i pièces de canon et 
33,9.70 fusils. A la lin de cette courte et. glorieuse campagne, 
rarmèe <l'Iialie avait fait 30,700 prisoimiers, ilont ?> généraux, 
21 ofliciers supérieurs et 722 ofliciers subalternes; elle avait ju'is 
12 drapeaux, 79 pièces de campagne, 178 pièces do siège, 
93,000 boulets, i,500 bombes, 4,700 obus et 44,700 fusils. 
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leur direction sur Coniorn. Le Vice-Roi les poursuivit 
sans relâche, et plaça son quartier général à Gognio, 
sui' le Danube, observant, de ce point, ta citadelle de 
(ioinoru où les princes s’étaient réfugiés. 

Dés le 15 juin, la place de Raab avait été investie. 
Le âi, elle capitula d'après les conditions dictées parte 
général Lauriston. La garnison, forte de deux mille cinq 
cents liommes, se rendit sur parole. Elle s’engageait 
ne pas porter les armes dans cette guerre contre ta 
France et ses alliés jusqu’à parfait écIiange.On trouva 
dans la ville de rarîillcrie de siège et beaucoup de mu¬ 
nitions. 

l.e moment approchait oii l’armée d'Italie allait quit¬ 
ter les environs de Haab pour venir renforcer la Grande- 
Armée. Pendant ce temps, le général Broussier, qui 
avait été laissé, par Macdonald, dans les faul>ourgs do 
Griitz, se trouvait toujours sans nouvelles de Marmont. 
I! dut abandonner, momentanément, le siège du châ¬ 
teau, pour se porter au devant du corps de Giulay qui 
venait dégager la garnison de Griitz, 

Marmont, qui persistait à ne pas semontrer en tenpis 
opportun, croyant que Giulay avait rassemblé des forces 
considérables jiour l’écraser au-dessous de Vildon, 
prescrivit au général Broussier de venir le rejoindre. 

Pendant que Broussier faisait ce mouvenient, Giulay 
s’clait porté sur Griitz, oii il ne trouva pour s’opposer 
à son corps d’armée <|ue deuxbataillunsdu 8i® etijucl- 
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([ucs compagnies du 0® de ligne commandes par le 
colonel Ganibin. « Une fusillade dos plus vives lit 
comprendre à Croussier, dit M. Du Casse que le co¬ 
lonel liamliin était aux {irises d’une manière sérieuse 
avec renncmi. Il avait trouve 3Iarniünt ii Liltoé avec la 
division Laniarque. Il demanda au commandant du 
cor|)s (le Dalmatie de marcher avec lui sur Griitz. Le 
duc de Raguse voulut attendre pour cela l’arrivée de 
son autre division, celle du général Jlontricliard, ({ui, 
sans ordre ou parce (pie les 01 ‘drcs étaient mal formulés, 
chose plus probable, s'était arreté à une marche en 
arrière. 3Iarmont engagea seulement Rroussicr à re¬ 
venir avec ses troupes sur Gratz pour dégager le 8i°. 
Ce brave régiment et trois compagnies du Ü® de ligue 
luttaient depuis quatorze heures contre tout lecor|)S(le 
G tu lay (20,000 hommes, dont 12,000 de troupes de 
ligne). Ces liéroïques soldats avaient tué 1,200 ennemis 
et enlevé deux drapeaux. Ils maiiilenaieni leurs posi¬ 
tions, résolus à se faire tuer plutôt que de céder, iors- 
qu’enlin les troupes de Rroussier vinrent les dégager. 

« Napoléon, fort mécontent de la façon de manœu¬ 
vrer du duc de Raguse, lui fil écrire et lui écrivit lui- 
nièmc {tour lui témoigner son {icu de satistiiction. Nous 
ne relaterons [tas ici les lettres de rEmjtereur ni celles 
du major-général; elles sont dans les jl/éumirc.*; de 

1 jiulitique et rnilUair'e du prince 

t. V, |t. 302 et 303. 
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>Iarmon( qui n’a point osé les dissimuler, iionplusque 
celle par laquelle il s’excuse aiipriisde l’Empereui’. Si 
nous parlons de celle circonstance, c’est pour prouver 
une fois de i>lus que le grand capitaine el le grand his¬ 
torien ne sont pas toujours d’accord sur les opérations 
stratégiques. M. Thiers donne des éloges à la marche 
du duc de liaguse, qu’il qualifie d'audacieuse et de 
prudente. Napoléon la considère comme h plus grande 
faute qu’iin général puisse faire. 

« Quoi qu’il en soit,Cliastelerel Giulay, qui devaient 
tonilicr sous les coujis du corps de Dalmatie, de la di¬ 
vision Broussier el de la division Rusca, jïarvinrent à 
s’éclia[)per. Le prince Eugène avait été plus heureux; 
il avait anéanti Jellachiclt à Saint-Michel, battu com¬ 
plètement l’archiduc à Raab, et débarrassé la Grande- 
Armée de ces corps ennemis. Cela n’cmpèche pas le 
duc de Raguse de vanter dans ses Mémoires ses propres 
oiiérations, et de n’accorder au prince Eugène qu’une 
fort médiocre entente de la guerre. » 
rendant ce mois de juin, où le prince Eugène s’était 
montré si digne de la confiance de l'Empereur, Naiio- 
léoii avait écrit trois lettres à la [irincesse Auguste. 
L'une de ces lettres, datée de Schœnbrunn, le lu juin, 
contient ce passage : « J'ai reçu votre lettre du â juin. 
Je vous remercie de ce que vous in’y dites. Jai été in¬ 
struit de la bonne conduite que vous avez tenue pendant 
les attaires d’tlalie el du courage que vous avez mon- 
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tré. Je suis bien aise de ces nouveaux litres que vous 
avez acquis à mon estime. Eugène est en Hongrie oîi il 
batrennemi. » C’estlà un précieux et haut témoi¬ 
gnage que nous sommes heureux de reproduire. 

Cette lettre allait être ex])édiée à la princesse Au¬ 
guste, lorsque l’Empereur apprit le résultat de la ba¬ 
taille de Raab. I! la rouvrit aussitôt pour y ajouter ces 
quelques lignes : « Au moment môme; je reçois la 
nouvelle qu’Ëugène a remporté le 14, anniversaire de 
la bataille de Marengo, une victoire à Haab, en Hongrie, 
contre i’arcliiduc Jean et l’archiduc Palatin, leur a pris 
3,000 hommes, des canons et des drapeaux. )» 

La princesse Auguste, douée d’une grande fermeté 
d’esprit, méritait à tous égards les éloges qui lui ve¬ 
naient de si haut. Pendant l’absence du prince Eugène, 
elle déploya une grande énergie mêlée à une rare pru¬ 
dence . 

Le soin du gouvernement lui avait été en quehpie 
sorte dévolu. Cependant, Napoléon voulant avoir à 
Milan un olïicier général qui pût coiicentror toutes les 
forces militaires de l'Italie pour agir sur le Tyrol ré¬ 
volté, désigna un de ses aides de camp, le général Caf- 

hirclli, qui s’acquitta à merveille de celle diflicile mis¬ 
sion. 
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Aj>n*s quelques jours de rei>ûs à Gog'uio, repos bien 
nécessaire au r.dlicTncJit de l’année dllalie el au pan- 
seinoni des Jdessés, le Vicc-floî lut appelé avec ses 
troupes à pi’endre part au passage du Danube et aux 
luîtes sanglantes qui devaient en être la suite dans les 
vastes plaines de Wagrani. 

Le prince Eugène accourut à marches forcées et prit 
une part glorieuse à celte grande et mémorable journée. 
31ais là üîi M. Tliiers n’a pas trouvé convenable de dire 
un seul mot du coinniandantencbcf de rarmee d’Italie, 
nous demanderons à nos lecteurs la permission de 
combler cette lacune en exposanl sommairement les 


C’est dans la nuit du 4 au o juillet que le \bce-Roi 
fit passer l’armée d’Ilalie dans l’ile de IjObau. 

Vers six beui’cs du soir, l’armée française étant 
formée en ligne, Napoléon envoya au prince Eugène 
l'ordre d’attaquer les Autrichiens au centre, en lace de 
lui, tandis que Bcrnadotle et Üudinot l’altaqueraient 
par la gauche el par la droite. 

Aussitôt, le prince Eugène lance ses braves troupes. 
Le ilussbacb, ruisseau qui coule dans un lit escarpé, 
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large de douze pieds, est franchi sous un feu terrible. 
Les divisions Ijamanjiie, Séras, Durutte gi'avissent la 
position et mettent rennenii en fuite. 

Voyant le danger qui le menace de ce côté , Tar- 
chiduc (Charles rassemble en masses serrées les forces 
dont il peut disposer et qui sont bien plus considérables 
que celles de son adversaire. Il réussit à arrêter dans 
leur marclie les divisions de t’armée d’ïlalie, 

La nuit étant venue, rarmée d’Italie, après avoir pris 
deux drapeaux, bivaqua dans les positions qu’elle oc¬ 
cupait avant cet engagement, lequel coûta la vie au 
colonel du 13® de ligne et à plusieur.s officiers supé¬ 
rieurs. Les généraux Grenier, Séras, Saline et de Vi¬ 
gnot le v furent blessés. 

t .J •>/ 

Le lendemain 0 juillet, à la pointe du jour, les Autri¬ 
chiens commencèrent le feu et tirent éprouverquelques 
perles aux divers corps du prince Eugène, qui, d’après 
l’ordre formel de rEmpereur, ne durent pas bouger. 

Cependant, le Vice-Roi voyantque l’archiduc Charles 
cherchait à se placer entre rarmée française et le Da¬ 
nube, et jugeant que ce mouvement offensif était de 
nature à changer les dispositions de rEmpereur, se 
hâta de lui envoyer un de scs aides de camp, le chef 
d’escadron Taschcr de la Pagerie. Napoléon, après 
l’avoir écouté aUeativement, lui répondit : « Taschcr, 
« va dire à Eugène qu’il ne s’inquiète pas de sa gauche, 
« mais qu’il ail toujours les veux sur sa droite. C’est 
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« là, ajouta-t-il, eu moiUrant iSeusiedel, que doit se 
« gagner la bataille. » 

Bientôt l’Empereur fuit avancer cent boudies k leu 
qui criblent de boulets les Autrichiens et démontent 
leur artillerie. Mais pour enfoncer le centre de renne- 
mi, ce feu terrible ne suffit pas; il faut nos baïonnettes, 
et ce fut Macdonald, de l’armée d’Italie, qui eut l’insi¬ 
gne honneur de décider le sort de cette immortelle 
journée. 

Observant tous les mouvements de Macdonald en 
même temps que ceux de Davout qui venait de s’em¬ 
parer de Neusiedel, le prince Eugène jugea que le 
moment était venu, d'après les instructions de l’Em¬ 
pereur, de s’ébranler pour poursuivre l’ennemi et 
gagner le plateau du Russhach, 

11 avait sous la main les divisions Paclhod et Durutte. 
Se mettant à la tête de ces troupes, il les conduisit lui- 
même sur le plateau, et fît exécuter des charges vigou¬ 
reuses (le cavalerie par les gardes d’honneur et les 
dragons de la garde royale d’Italie. 

La division Pacthod enleva le village de Wagram, le 
dépassa et se réunit aux divisions de Macdonald et de 
Durutte qui, aidées des troupes saxonnes, prirent te 
village de Süssenhrunn. 

Le prince Eugène lit poursuivre jusqu’à la fin du 
jour les corps autrichiens qui lui étaient opposés. La 
nuit étant venue, la canonnade cessa sur ce vaste champ 
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(le bataille. Le Vice-Roi se rendit alors à la tente de 
l’Erapcreur qui le loua publiquement pour sa belle con¬ 
duite pendant cette joui*n(^e. 

L’armée d’Italie tit 2,500 prisonniers et enleva huit 
canons à rennemî. Le général de Vaudoncourl estime 
les pertes de l’armée d’Italie à 250 officiers et environ 
0,000 sous-ofiicicrs et soldats hors de combat. 

Le iendeinain de cette mémorable bataille, l’Empe- 
reui’, traversant les bivacs de l’armée d’Italie, s’arrêta 
et dit aux soldats : « Vous êtes de braves gens, vous 
« vous êles tous couverts de gloire. » 

Macdonald reçut le bâton de maréchal de France et 
fut nommé duc de Tarente. 

Notre armée, triomphante à Wagram, poursuivit vi¬ 
vement l’archiduc Charles. Le prince Eugène fut chargé 
par l’Empereur de manœuvrer sur les deux rives du 
Danube pour poursuivre rarchiducJean,touten couvrant 
Vienne pour mettre cette capitale à l’abri des corps de 
Giulay et de Chasleler qui s’avançaient en force sur la 
rive droite, à la hauteur de Neustadi. 

Quelques jours après lut publié l’armistice qui sus¬ 
pendit de pari et d’autre les hostilités. 

Le Vice-Uoi, qui avait établi son quartier général à 
Stammersdorf, le transféra alors à I*resbourg. 11 alla 
visiter ensuite le champ de bataille d’Austerlitz, puis 
il se rendit à Vienne, oh, d’après les ordres de l’Em¬ 
pereur, il demeura pendant presque toute la durée de 
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riirmistice dans te palais du duc Albert de Saxe, bien 
qu’en dernier lieu son quartier général eût été fixé à 
Eisenstadt. 

Il donna les ordres les plus précis pour la garde et 
la conservation des objets précieux de tout genre que 
rcnferinait ce palais, 

’ Vienne était d’abord désert et inbab’rté. J/armistice v 
ramena les habitants. La cité se ranima, les llu'atres 
se rouvrij*ent. 

Pendant ces jours de repos, le Vice-Hoi ne cessait 
de s'occuper des affaires administratives et militaires 
de ritalie, comme il l'avait lait, du reste, pendant tout 
le cours de cette laborieuse campagne, ainsi que l’at- 
tcsle la volumineuse correspondance du générai Gaf- 
fareili avec te ]>rince Eugène, correspondance qui se 
trouve aux archives du dépôt de la guerre et que nous 
avons souvent consultée. 

Le Vice- Koi visitait aussi avec soin tous les établis¬ 
sements de Vienne, ses musées, scs manufiiciures, etc. 
Il honorait de sa bienveillance le mécanicien Mælzcl, à 
qui il acheta le fameux joueur d’échecs et différents 
autres olqets curieux. 

Le 1 i octobre 1809, la paix de Vienne fut signée. 
Après la conclusion de ce grand acte politique, l’Em¬ 
pereur partit pour Paris, laissant au Vicc-Roi le soin 
de pacifier le Tyrol. Celte difficile mission fut remplie 
au gré de rEiuperetir, qui, tranquille sur ce point, 
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écrivit an Prince {pi’il le verrait avec plaisir retourner 


a 

l-iC H novembre, après sept mois d*abseiice, après 
tant de dangers affrontés, le prince Eugène reprit le 
cliemin de Milan, où l’attendaient la tendre affection 
de sa femme et de ses enfants, et les acclamations en¬ 
thousiastes de tout un peuple. 

Le conseil municipal de Milan, pour célébrer le 
retour du Vice-Koi dans cette ville, offrit à son Altesse 

V 

Impériale et Royale et à la princesse Auguste des 
fêtes splendides. Mais ces jours de félicité parfaite al¬ 
laient être troublés, pour le prince Eugène, par une 
grande douleur et faire place à des jours de deuil, car 
nous arrivons à celte page si triste du premier Empire 
qn’on appelle le divorce. 


Vil 


Napoléon avait résolu le divorce avec rimpéi'atrice 
.losépliinc, et le prince Eugène fut appelé ;i l*aris par 
la leitrc suivante de rEmperem*, datée du W novem¬ 
bre 1809; 

« Mou fils, je désire, si au cime a lia ire majeure ne vous 
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en cmpôche, que vous partiez de Milan de manière à 


arriver à Paris le S ou le 0 décembre. Venez seul avec 


trois voitures et quatre ou cinq personnes de votre ser¬ 
vice d’tionneur. Passez par Fontainebleau. Ceci en 
supposant que des événements majeurs ne vous empê¬ 
chent pas de partir. » 

Quelques écrivains ont émis l'opinion que le prince 
Eugène avait eu connaissance, îi Vienne, des [)rojctsde 
l’Empereur dès la fin de la campagne d’Allemagne. 

Cette assertion ne se trouve pas justifiée par la cor- 
l’csporidance échangée entre l’Empereur et le Vice-Roi, 
et entre ce dernier et la princesse Auguste, 

M. Thîers, qui a puisé aux sources les plus authen¬ 
tiques pour écrire son admirable chapitre sur le di¬ 
vorce de Napoléon avec l’impératrice José]ihinc; dit en 
pariant de l’arrivée du prince Eugène à Paris : « Cel 
excellent Prince arriva à Paris le 9 décembre 18(t9 '. 


Sa soeur, accourue à sa rencontre, se jeta dans ses 
bras en lui annonçant le .triste sort de leur mère. Il 
avait été jusque là dans l’incertitude, et au lieu de 
prévoir un malheur, il avait été induit un moment à 
espérer le comble des grandeurs, car la princesse Au¬ 
guste, son épouse, lui avait dit qu’on le mandait peut- 
être pour le déclarer héritier de l’Empire. Ses succès 


• Histoire rf» Consulat et de l'Empire, l. XI, p. 341 et sui¬ 


vantes . 
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dans la dernière guerre avaient contribué il lui procnrer 
une courte illusion. Au surplus, ce Prince modéré dans 
ses désirs, en apprenant le motif qui le faisait mander 
il Paris, fut pi'in ci pal ornent affligé pour sa femme, car 
il était évident que si Napoléon avait pour successeur 
un fils, il n’amoindrirait pas l’iiéritage de ce fils et n’en 
détacherait pas le royaume d’Italie. Il fallait donc non- 
seulement renoncer au trône de France auquel il n’a¬ 
vait après tout ni aspiré ni cru, mais au trône d’Italie 
qu’une longue possession semblait l’avoir destiné à con¬ 
server comme iialrimoine. Il se rendit néanmoins près 
de l’Empereur, résigné à tout, souffrant pour les siens 
bien plus que pour lui-même. Napoléon, qui l’aimait, 
le serra dans scs bras, lui expliqua scs motifs, lui dé¬ 
montra rimpossibilité de le faire régner, lui fîeauhar¬ 
nais, sur les Bonaparte si dificiles à soumettre, et lui 
retraça ses projets pour conserver aux Beau harnais 
une existence conforme aux quelques années de gran¬ 
deur dont ils avaient joui. 11 conduisit ensuite les deux 
enfants de Joséphine à leurmère. L’enlrevue fut longue 
et douloureuse. » 

Dans une autre étude ayant pour titre : la îieme 
lîortense, publiée en 186-4, nous avons consacré un 
chapitre entier au récit du divorce en nous appuyant 
sur des documents irrécusables. 

Nous nous attacherons à reproduire ici celles de ces 
pages oii le prince Eugène se montre, comme toujours, 
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aussi bon fils que digne dpoux et sujet dévoué à !a 
grandeur de i'Enipire. 

Nous ajouterons en même temps à ces extraits de 
notre précédent livre quelques lettres échangées entre 
le Viee-Roi et la princesse Auguste dans ces doulou¬ 
reuses circonstances, lettres si simples et si belles tout 
à la fois, qu’elles rendent superlïu tout commentaire. 

Parti de Milan le 1" décembre 1809, le prince Eu¬ 
gène était arrivé à Paris le 7 au matin, « 11 se rendit 
sur-le-champ auprès de Napoléon *, puis chez l’im- 
péralrice, avec laquelle son entrevue fut des plus dou¬ 
loureuses. Le Prince, comprenant tout ce que cette .sé¬ 
paration avait de pénible, et cependant combien il im¬ 
portait pour la tranquillité future, et même pour la 
santé de sa mère, d’abréger autant que possible les 
choses, résolut de demander à Napoléon pour José- 
plilne une entrevue dans laquelle les deux époux au¬ 
raient en sa présence une explication loyale et caté¬ 
gorique. 

« L’Empereur y consentît. Le soir même, rentrevue 
eut lieu. Napoléon présenta le divorce comiiu' une né¬ 
cessité politique, indispensable à la stabilité et même 
à la tranquillité de l’Empire, Jciséphine répondit que, 
puisqu’il y allait du bonheur de la France, cette cou- 


J Correspondance poUfique et militaire dn prince Kugènet 
T, VI, p. 388 et suivantes. 
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sidération devant l’emporter sur toute autre» elle était 
prête à se saerifier pour son pays. Puis, les yeux rem¬ 
plis de larmes, elle s’écria : « Une fois séparés, mes 
« enfants seront oubliés. Faites Eugène roi d’Italie; 
« ma tendresse maternelle sera tianquille, et votre po- 
« litique sera applaudie, j'ose le dire, par toutes les 
« puissances étrangères. » 

Le prince Vice-Roi, en entendant cette prière 
adressée par sa mère à rEmpereur, prit la parole avec 
vivacité pour demander qu'il ne fut pas question de 
lui dans toute cette aftaire. « Votre fils, ajoiUa-t-ü, 
ne voudrait pas d’une couronne qui serait le ttrix 
de votre séparation. Si vous .souscrivez aux volontés 
de l’Empereur, e’esl à vous seule qu'il doit penser. » 
Après un instant de silence et non sans une certaine 
émotion, Napoléon répondit : « Je reconnais là le cœur 
d’Eugène; il a raison de s’en rapporter à ma ten¬ 
dresse. ï> 

En apprenant par les lettres de son mari la fatale 
nouvelle, la Vice-Reine écrivit au prince Eugène, le 
13 décembre: « Je ne sais pas ce que je t'ai écrit liier, 
mon lùen-aimé et tendre époux; la nouvel le du divorce 
m’a accablée; ma douleur est d’autant plus Ibrlc puis- 
Ljue c’est pour toi que je souffre; je me représente ta 
triste position, et quoique bien loin, je vois la joie im¬ 
primée sur les visages de ceux qui nous font tant de 
mal. Mais on ne peut pas le faire celui qu’on voudrait, 
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puisqu’on ne peut pas t’ôter «ne réputation sans tache 
et une conscience sans reproche. Tu n’as point mérité 
ces malheurs, je dis ees, car je suppose qu’on nous en 
prépare encore d’autres; je suis préparée à tout ; je ne 
regretterai rien si ta tendresse me reste; au contraire, 
je serai heureuse de pouvoir te prouver que je ne 
l’aime que pour toi. Ettacés de la liste des grands, on 
nous inscrira sur celle des heureux; cela ne vaut-il 
pas mieux ? Je n’écris pas à ta pauvre mère ! que lui 
dirais-je? Âssurc-la de mon respect et de ma tendresse. 
Tu médis que ton retour sera prochain; ces paroles 
m’ont soulagée dans ma tristesse, et je t’attends avec 
impatience. Ne crois pas que je me laisse abattre; non, 
mou Eugène, mon courage égale le lien, et je veux te 
prouver que je suis digne d’cire ta femme. Adieu, cher 
ami, continue-moi ta tendresse, et crois à celle que je 
l’ai vouée jusqu’au dernier moinenl de ma vie. » 

Le 15 décem]>re 1809 avait été ie jour fixé par l’Em¬ 
pereur pour l’accomplissement du sacrifice imposé à 
Josépliine au nom de la France. A neuf heures du soir, 
le prince archichancelier Cambacérès, conformément 
aux instructions contenues dans la lettre close qu’il 
avait reçue le matin môme, se rendit aux Tuileries, ac¬ 
compagné du comte Regnaud de Sainl-Jean-d’Angcly, 
ministre d’Êtat et de la familic impériale, afin d’y exer¬ 
cer les fonctions qui lui étaient attribuées par le titre H, 
art. 14, du Statut de famille. Ils furent introduits 
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tous les deux dans le grand cabinet de l’Empereur, oii 
se trouvaient dt^jh Napoléon, Joséptiinc, le roi Louis, 
le roi Jérôme, le roi Murat, les reines d'Espagne, de 
Hollande, de Westphalie, Madame Mère, la princesse 
Pauline et le prince Eugène. 

J/Empereur, adressant la parole à Cambacérès, lui 
dit ; 

K Mon cousin le prince archichancelier, je vous ai 
expédié une lettre close, en date de ce jour, pour vous 
ordonner de vous rendre dans mon cabinet, afin de 
vous faire connaître la résolution que moi et l’Impéfa- 
trice, ma très-chère épouse, nous avons prise. J’ai été 
bien aise que les rois, reines, princesses, mes frères, 
sœurs, beaux-frères et belles-sœurs, ma belle-fille et 
mou beau-fils, devenu mon fils adoptif, ainsi que ma 
mère, fussent présents à ce que j’avais ii vous faire 
eon naître. 

« La politique de ma monarchie, l’intérôt el le be¬ 
soin de mes peuples, qui ont constamment guidé toutes 
mes actions, veulent qu’après moi je laisse à des en¬ 
fants, héritiers de mon amour pour mes peuples, ce 
trône où la Providence m’a placé. 

« Cependant, depuis plusieurs années, j’ai perdu 
respérance d’avoir des enfants de mon mariage avec 
ma bien-aimée épouse rimpéralrice Josépliine : c’est 
ce qui me porte à sacrifier tes plus douces affections 
de mon cœur, à n’écouter que le bien de l’État, et à 
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vouloir la dissolution de notre mariage. Parvenu à 
l’ûgc de quarante ans, je puis concevoir l’espérance de 
vivre assez })Our élever dans mon esprit et dans mes 
pensées les enfants qu’il plaira à la Providence de me 
donner. Dieu saiP combien une pareille résolution a 
coûté à mon cœur; mais il n’est aucun sacrifice qui 
soit au-dessus de mon courage, lorsqu’il m’est dé¬ 
montré qu’il est utile au liien de la France. 

« J’ai le besoin d’ajouter que, loin d’avoir jamais eu 
à me plaindre, je n’ai eu, au contraire, qu’à me louer 
de rattacliement et de la tendresse de mon épouse 
bien-aitnée. Elle a embelli quinze ans de ma vie. Le 
souvenir en restera gravé dans mon cœur. Elle a été 
couronnée de ma main, je veux qu’elle conserve le 
rang et le titre d’impératrice; mais surtout (ju elle ne 
doute jamais de mes sentiments et qu’elle me tienne 
toujours pour son meilleur ami. » 

Après avoir prononcé ces paroles, Napoléon s’arrêta, 

« 

les larmes aux yeux et en proie à un trouble extrême. 

Joséphine se leva à son tour; la présence de scs en¬ 
fants lui avait rendu ini peu de courage. Cherehimt à 
dominer l’émotion profonde qui faisait palpiter son 
cœur, elle commença à lire la déclaration suivante, qui 
lui avait été remise : 

« Avec la permission de mon auguste et cher époux, 

I 

dit-elle, je dois déclarer que, ne conservant aucun 
espoir d’avoir des enfants (jiii puissent satisfaire les 
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l)esoiiis de la politîitiie et l’intérêt de la Ft’ünce, je me 
plais à lui donner la plus grande preuve il’altachement 
et de dévouement (jui ait jamais été donnée sur la 
terre.» 

Mais à peine avait-elle prononcé ces mots, que les 
sanglots qu’elle comprimait depuis le commcncemenl 
firent taire sa voix. « Elle voulut en vain continuer, 
dit 31. Aubenas et lendit le papier au comte lîe- 
gnaud de Saint-Jean-d’Angély, qui en acheva la lec¬ 
ture avec tous les signes d'une vive émotion. 

« ,1c tiens tout de ses bontés; c’est sa main qui m’a 
couronnée, et du haut de ce trône, je n’ai reçu que des 
témoignages d’atîcction et d’amour du peuple français. 
,Ie crois reconnaître tous ces sentiments en consentant 
à la dissolution d’un mariage qui, désormais, est un 
obstacle au bien de la France, qui la prive du bonheur 
d’ôtre, un jour, gouvernée par les descendants d’un 
grand homme, si évidemment suscité par la Provi¬ 
dence pour effacer les maux d’une terrible révolution; 
et l’établir l’autel, le trône et l’ordre social. 

« 3Iais la dissolution de mon mariage ne changera 
rien aux sentiments de mon cœur, L’Empereur aura 
toujours en moi sa meilleure amie. Je sais combien cet 
acte, commandé par la politique el par de si grands in- 
lérèls, a froissé son cœur ; mais, l’un et l’autre, nous 


I Histoire de rimitêratrice ./oséphitie, l. Il, p. 469 el 470 
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sommes glorieux du sacrifice que nous taisons au bien 
de la pairie. » 

Aprts ces mutuelles paroles, les i»lus belles, remar¬ 
que avec raison M. Thiers, qui aient élé iirononcées 
eu pareille circonstance, rareliichancelier dressa le 
procès-verbal de cette double déclaration, et Napoléon, 
eniljrassant Joséphine, la conduisit chez elle, et la 
laissa presque évanouie dans tes bras de ses enfants. 

M. Méneval ajoute : « L’Empereur rentra dans son 
cabinet, triste et silencieux; il se laissa tomber sur la 
causeuse où il s’asseyait habituellement dans un état 
d’abattement complet. Il y resta quelijues moments, la 
tête appuyée sur ses mains, et quand il se leva, sa fi¬ 
gure était bouleversée. » 

Le saniedi lü décembre, le Sénat se réunit à onze 
heures dn matm. Le prince Eugène était présent, et 
après avoir prêté serment entre les mains de Farehi- 
chancelier, il s’exprima ainsi : 

« I)e[>uis que les bontés de l’Empereur et Roi m'ont 
atipelé à compter i)anni vous, des témoignages de sa 
confiance m’ont coniinucllement éloigné de Paris, et 
c’est pour la première fois aujourd’hui que j’ai le l)on- 
hour de paraître dans votre sein. Je suis heureux de 
pouvoir vous dire qu’au milieu des bienfaits dont Sa 
Majesté n’a cessé de me combler, j’ai été particuliè¬ 
rement s'ensible à riionneiir ([ui m’était accordé de 
hiîre partie du premier corps de l’Empire. » 
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Après la [n’cslaLion du serment idu Vice-Roi, le 
président dû Sénut annonça le projet de divorce de 
ri'jnpereur, qui allait être soumis à t'assemlilée. «■ La 
noble et touchante adliésion de rimpéralrice, dit en 
terminant l’arcliichanceUer est un témoignage glorieux 
de son alTeclion désintéressée pour l’Empereur et lui 
assure des droits à la reconnaissance de la nation. » 

Dès que le comte Regnaud de Saint-Joan-d’Angély 
eut donné connaissance au Sénat du i)rojct de scuatus- 
consulte portant dissolution du imuiage coulracté entre 
l’Empereur et l'impératrice Joséphine, le prince Eu¬ 
gène itrononça le discours suivant : 

« Messieurs les Sénateurs, vous venez d’entendre hi 
lecture du projet de sénatus-consuite soumis à votre 
délibération. Je crois devoir, eu cette circonstance, 

w 

manifester les sentiments dont ma famille est animée. 

a Ma raèi’C, ma sœur et moi, nous devons tout à 
l’Empereur. Il a clé pour nous un véritable père ; il 
trouvera en nous, dans tous les temps, des enfants 
dévoués et des sujets soumis, 

« Il importe au bonheur de la France que le fondateur 
de cette quatrième dynastie vieillisse environné d’une 
descendance directe qui soit notre garantie à tous, 
comme le gage de la gloire de la patrie. 

a Lorsque ma mère fut couronnée par toute la nation 
par les mains de son auguste époux, elle contracta l’o- 
bligation de sacrifier toutes ses affections aux intérêts 
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de la l^'ranee; elle a rempli avec courage, noblesse el 
dignilé ce premier des devoirs. Sou âme a été souvent 
alteudrie en voyant en l>ulte à de pénibles combats le 
cœur d’un Iiointne aeeoututné h maîtriser la fortune et 

w 

à marcher toujours d’un pas ferme à l’accomplissement 
de ses grands desseins. Les larmes qu’a coûtées celte 
résolution à l’Empereur sufliscnt à la gloire de ma 
mère. Dans la situation oii elle va se trouver, elle ne 
sera pas étrangère, par ses vœux et par ses sentiments, 
aux nouvelles prospérités qui nous attendent, et ce sera 
avec une satisfaction mêlée d’orgueil qu’elle verra tout 
ce que ses sacrifices auront produit d’heureux pour sa 
patrie et pour son Empereur. » 

A 

Le projet, renvoyé à une commission spéciale, fut 
adopté dans la même séance et converti en sénatus^ 
consulte. En sortant du Sénat, le prince Eugène adressa 
la letlr’C suivante à la Vice-Reine. 

« H ne m’a pas été possible de t’écrire hier, ma bonne 
Auguste, parce que je suis resté chez l’Impératrice 
jusqu’à minuit. Enfin, cette séparation de l’Empereur 
et de ma mère dont on entretenait le public deimis si 
longtemjis, est terminée depuis hier soir! Il y a eu aux 
Tuileries une assemblée de famille. L’Empereur y a 
exposé les raisons qui exigeaient qu’il se st^iwrâl de 
son épouse et qui commandaient ce sacrifice. J/Impé- 
ratricc a répondu avec noblesse el dignité, et non sans 
la plus louchante sensibilité. L’archichancelier adressé 
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procès-verbal de la séance, et nous avons tous signé. 
Après cela il y eut un conseil privé où on lut le projet 
de sénaiiis-consulle. Ce malin, je nie suis rendu à la 
séance du Sénat, oii, suivant les désirs de l’Cmpereur, 
j’ai exprimé les scntiinerits dont matamüle étail animée 
dans cette circonstance. Tout s’est passé avec calme, 
el rImpératrice a dt'ployé le plus grand courage et la 
plus grande résignai ion. » 

Au moment oii le prince Eugène, écrivait cette lettre 
il la Vice-Héine. il recevait d'elle ces lignes lou- 
chantes : 

« Je suis résignée a tout et me soumets à la volonté 
de Dieu, écrivait-elle. Ta grandeur d’à me pourra cToii- 
ner beaucoup de monde, mais pas la femme qui l'en 
aime, s'il est possible, encore davantage. Je te prou¬ 
verai, mon cher Eugène, que je n’ai pas moins de 
courage et de force d’dme (tue loi, quouiue j'étais éloi¬ 
gnée de m'attendre à des événements aussi lrisic.s, 
surtout dans ce momcijt-ci. Tes petites se portent biou; 
Dieu sait quel avenir les attend ! 

« Adieu, le meilleur des epoux ; sois persuadé que 
mon unique désir est de faire ce que lu peux souliailei', 
el de te donner des preuves de ma tendresse, qui ne 
linii'a qu’avec la vie de la fidèle épouse. » 

Ainsi qu’il Pavait annoncé à la Vice-Reine, le prince 
Eugène n'avait pas voulu quitter un seul instant 
sa mère. 1! la suivit à la Malmaisoii, et de l;i il adressa 
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à la princesse Auguste ces (juelques mois, datés du 
17 décembre : 

« Nous voici ^ la Malmaison depuis Iiicr soir, ma 

irès-chére Auguste. Si le temps avait été i)lus Iteau, 

nous aurions pu passer une journée moins triste, mais 

il n*a pas cessé de pleuvoir. L’Impératrice se porte 

bien. Sa douleur a été vive ce matin en revoyant les 

% 

lieux qu elle a habités si longtemps avec l'Empereur; 
mais son courage a repris le dessus et elle est résignée 
il sa nouvelle position. Je crois fermement qu’elle sera 
plus heureuse et plus tranquille. Nous avons eu, ce 
malin, (juelqties visites. On ne parle il Paris, nous dit- 
on, que de notre courage et de la résignation de rim- 
pératrice. Ils seraient bien sots ceux qui pourraient 
croire que j’ai regretté quelque laveur ou quelque 
élévation. J’espére (|u’à la manière dont j’ai pris la 
chose, je convaincrai les plus inci*édulcs (pie je suis 
au-dessus de tout cela. Je ne le caclicrai pas que je n'ai 
eu qu'une seule iiKpiiétiide, c’était de penser que cet 
événement pourrait te faire de la peine. J’ai cependant 
été tant de fois à même d’apprécier tou caractère que 
j'aime à penser que tu seras la première de mou avis. » 



















































CHAPITRE IV. 


I. Mariage de Napoléon avec 31ane-Louisc. L'Emperear fail offrir la 
couronne de Suède au prince Eugène, <jiii la refuse. Le grand-duché 
de Francfort lui est attribué à titre héréditaire, lient ré en Italie, le 
prince Eugène donne tous ses soins à l'adniinistration du royaume. 
— II. Préparatifs pour la campagne de ilussic. Organisation de l’armée 
italienne. Elle forme le quatrième corps de la Grande-Armée. — 
IlL La couronne de Pologne est offerte au prince Eugène au nom 
de la nalion polonaise. Il la refuse. Passage du Niémen. Commence¬ 
ment des opérations contre l'armée russe. — IV, Ostrowtio. La Mos- 
kowa. Moscou. Retraite de Russie. Malo-Jaroslawetz. Krasnoë. Le 
prince Eugène arrive à Orsclia. Joie que témoigne l'Empereur en le 
revoyant. — V. Héroïsme du maréchal Ney, Il est sauvé, ainsi que 
les débris de son corps d’armée, par le prince Eugène. Passage de 
la Dérésina. Le prince Eugène est appelé à commander T arrière-garde 
de l’armée. — VL Napoléon quitte Tarinée, dont il remet le comman¬ 
dement au roi de Naples. Lettre adressée » l'Empereur, à ce sujet, 
par le prince Eugène. Conseil de guerre tenu à Kownn. Les débris du 
ijuatrième corps arrivent à Marienwerder. Ce corps d'année, qui était 
de Aa,Si8 hommes au commencement de la campagne, est réduit ,â 
l(î9 hommes en état de porter les armes. — VIL Le roi de Naples 
abandonne l'armce. Le prinee Eugène en prend le commandement, et 
en rend compte à Napoléon. La réponse de l'Empereur et une note 
du iloiiiterir témoignent une fois de plus de la conGance qu'inspirent 
à Sa Majesté les nobles sentiments et les talents militaires de son 
Gis adoptif. — VIII. Le prince Eugène rentre en Italie après avoir remis 
son commandement à l'Empereur. Les Alliés lut font offrir la ron¬ 
ronne d'Italie. Il la refuse avec indignation. Sa proclamation aux 
Italiens. Ilalaille du Mincio. —-IX. Mission du comte de Tasclier de la 
l’ageric auprès de l'Em])ereiir. H apporte an prince Eugène l'ordre 
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de défendre riinlîe le plirs ïonft:lejn[>3? possible. — Informé de 
r;ïpirîilation de Paris, le prince Etijïêne sinne une snspeiistoïi d'armes 
avec rAnlriehe. U adresse, par nue prnclamatinn, ses adieux aii\ Ita¬ 
liens, et il quitte I1tali(% acfompafriié des væiix de la population et 
de l'armée. Lettre du péuéral d'Aiilliouard. Uésiiltats obtenus eu Italie 
sous le (rouverneiiien! du |^riu^c Eui,'ène* 


I 


Vti's la fin de 1809, l’Istric el la Dalniaiie furenl 
distrailes du royaume d’Italie, pour être réunies aux 
provinces Illyrieniies, dont le gouvcrucinent lut confié 
au maréchal Marinont. 

Bientôt après, et par suite de négoeialions avec la 
Bavière, le royaume d’Italie reçut une province duTyrol, 
qui prit le nom de départemenf du Haut-\dige, et dont 
le chef-lieu fut Trente* Dès celte époque, le royaume fut 


divise en Irentc-dcux départements, comptant ensemble 
une iiopulalion de li,800,000 haiïitants. 

Le décret en vertu duquel Rome et ses provinces 
étaient réunies à l’Empire français, fut publié en Italie. 
Le prince Eugène annonça ensuite au Sénat le mariage 
de Napoléon avec l’archiduchesse Marie-Louise. 

D'après les ordres de l’Empereur, il invita tous les 
Italiens appartenant aux rangs les plus élevés de la 
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société à se rendre à Paris, afin d’y coniribuer, par 
leur présence, à la pompe des fêtes qui allaient avoir 
lieu. 

Le Vice-Roi, lui-iiicme, se disposa à se rendre avec 
la princesse Auguste dans cette capitale. Napoléon l’a¬ 
vait engagé a assister au mariage qui devait avoir lien 
le :39 mars 1810. 

Arrivés ii Paris liuit jours avant la cérémonie, le 
Vicc-Roi et la Vice-Reine descendirent nu palais de 
l’Filyséo, qui leur avait été destiné. Après les premiers 
devoirs ollérts à l’Empereur, ils s'empressèrent de .se 
rendre aiijirès de l’impératrice Joséphine, à la Malmai¬ 
son. La Vice-Reine y occupait un appartement voisin 
de celui de son auguste belle-mère, et passait des jour- 
n(‘es entières avec elle dans la plus touchante intimité. 

Nous ne rappellerons pas ici la tnagnificence des cé¬ 
rémonies au\([uellos donna lieu le mariage de Napoléon 
avec rarcliiduchesse Marie-Louise. 

Au milieu de toutes ces têtes couronnées qui faisaient 
un cortège éblouissant à rEmpcretir, la Vice-Reine 
appelait tous les regards par la noblesse et la grâce de 
ses traits, par la modeste dignité de toute sa per¬ 
sonne. 

Le Vicc-Roi et la Vice-Reine passèrent une Imitaine 
de jours a Corai»iègne. 

l^endant ces fêles, TEmpereur envoya, un matin, In 
grand-niaréclial lîiimc auprès du Vice-Roi, au italais de 
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l’Elysée, pour lui proposer en son nom le trône de 
Suède 

Le grand-maréclial, ancien ami du prince Eugène, 
déploya tout ce que rattachement avait de persuasif el 
d’éloquent pour le décider à condescendre au vœu de 
l’Empereur. Le Vice-Hoi objectait qu’il était content de 
ses destinées présentes en Italie; qu’il craindrait de ne 
pouvoir conquérir l’estime d’une population pour la¬ 
quelle il n’avait jamais rien lait. Il finit par prier le 
grand-maréchal de mettre ses remercîmenls et ses 
respectueux regrets aux pieds de l’Empereur. 

Le lendemain, Duroc vint de nouveau trouver le 
Vice-Roi, de la part de rEmpereur, et insista, au nom 
de Sa Majesté, sur les propositions de la veille. II fai¬ 
sait remarquer au prince Eugène que, dans le cas où 
l’Empereur aurait deux enfimts mâles, le royaume 
d’Italie passerait au second fils ; qu’il ne pouvait man¬ 
quer de plaire à une nation brave et i)elliqueuse ; les 
vertus de la princesse Auguste y seraient appréciées et 
rallieraient tous les cœurs. 

Le Vice-Roi, ayant eu toute la journée de la veille 
pour en conférer avec la Vice-Reine, qui partageait son 
opinion, persista dans ses résolutions de courir toutes 
les chances de sa position, et renouvela au grand-ma- 


< Ce fait est aflirmé par le baron Darnay, mais, LrQn autn" 
cüttV i>u Casse déclare qu*t[ n'a pas trouvé trace de ce pro¬ 
jet ni dans la corTe^ponilaiice du prince EugènCj ni dans les 
divers doruments qui lui ont été communiqués par la famille. 
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rticlial sa prière de remercier rEiiipereiirelde hii faire 
agreei’ ses respectueuses excuses. 

D’api'ès le baron Darnay, l’Empereur aurait fait dire, 
le même jour, au Vice-Koi, qu’il avait peut-être raison, 
et qu’il ne lui saurait pas mauvais gré de son refus. 

Tandis que le prince de Schwarzenbcrg faisait les pré¬ 
paratifs du grand bal qu'il devait donner h l’Empereur 
et à l’Impératrice, Napoléon se rendit on Belgique avec 
Marie-Louise. Le principal but de cette excursion était 
d’ouvrir le canal de Saint-Quentin. Le prince Eugène 
accompagna l’Empereui*, laissant à l'Eiysée la Vice- 
Reine, qui était souffrante par suite de son état de 


gl'OSStîSSC. 

Ce voyage accompli, les fêtes reprirent leur cours. 
Celle du prince de Schwar/enberg, qui avait été [)ré- 
|)arée avecautant de frais que de recherches, eut,comiiie 
on le sait, les suites les plus désastreuses. Un incendie 


éclata pendant le hal, et prit instantanément des pro¬ 
portions considérables 


* L'ambassatte (i'.XutricîiG occupait alors l’Iiôtet Monlessoii, 
teguel était situé au n® 40 de la rue du Mom-Iîlauc, devenue 
depuis rue de ta Chaussée-d'Antin. Toute ta cité d'Anlin est 
construite sur tes terrains de l’Iiâtet Monlesson, dont le jardin 
se proie II geai I, d’un cù lé jus(]u’â la me de Provence, et de l’autre 
jusqu'à la rue TailLout, à IVndrüit où passe actuellement- la 
rue La RayeUe. 

R et incendie eut lieu pendant la nuit du 1®''juillet 1810. Il fut 
suivi d'une enquête ipti démontra que le cliefdes pompiers n'avait 
pus une autorité suflîsanle pour faire exécuiei' ses ordres lorsqu’il 
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Dans cette nuit terrible, le Vieo-Koi fut assez heu¬ 
reux pour einineuor la princesse Auguste, sans f[u'ellc 
eonnûl tous les dangers au milieu destpiels elle s'étail 
trouvée. Uite dame du palais de la Vice-Reine, M""' la 
eointesse de Conlaglonieri, ne put suivre la princesse 
au moment de sa sortie, parce qu’elle se trouvait dans 
un autre salon. Klle ivéchappa aux (lamines qui l’en¬ 
touraient, (pie par le dévouement de plusieurs person¬ 
nes de la maison de la Vice-Reine. 

Le i>rince Kugéne et sa femme reprirent, vers le mi¬ 
lieu du mois de juillet, le chemin de Milan, par la su¬ 
perbe route du Simplon. Arrivé à Genèvej le prince 
Eugène alla rendre visite à i’inqiéralrice Joséphine, qui 
se trouvait à Aix, en Savoie. I.e Prince voulut épargner 
h la Vice-Reine les dangers de ce voyage, par une route 
de traverse, à eause de son (Uat de grossesse, mais 
rimpéralrice Josépliinc vint elle-même recevoir les 
embrassemenis de la princesse Auguste. 

Après (juelques heures d’une réunion oii de mutuels 
sentiments de tendre atfeeiion se tirent jour, le Vice- 

sfî irDuvait, sur leslîeiix triiri sinisüt*;, en rappnrï avec lej? iroiipe^ 
la garnison de Paris et les services iimnicipaiix on de pn- 
liee : im tiécret du 18 seplenibre JHIJ org^'unsa uiiliiaireitjent 
les sapeiirâ-pompiers qui fuiem dès-lors casernes el nnnés* De¬ 
puis celle époque, le liilaillou de sapenrs-pumiiiers fut succès- 
siverneul porié de qnuire a dix cunipagnies. Vu décret du 5 dè- 
ccjnbre iHliB en a formé nn règîmenl de deux liatîniinris h six 
c uiipagnies clincnti. 
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Roi i't s;i femme reiirirenl le coins de leur voyage 
pai* le Simploii, ne se lassant pas (radmircr les 
travaux gigantesques qui allaient rendre vialile ce 
jiassage, si difficile et si accidenté. Ils arriveront 
ainsi, on ligne droite^ à Monza, résidence d’été on 
les al tendaient leurs chers en fan ( s, sous la garde de 
M"" la haronne de Wurmlis, ancienne gouvernante de 
la Vice-Reine, et do M'"** de Sandizell, dame du palais. 

Sans se laisser abattre par le coup qui venait do 
frappiT sa famille, sans montrer le moindre regret pour 
les destinées brillantes (pii allaient lui échapper, par 
suite du divorce de sa nn'^re, le prince Eugène s’attacha 
à servir, comme par le passé, avec un inaltérable dé¬ 
vouement, les intérêts de Napoléon. 

Cependant, rEmporeur, tout en condescendant aux 
vœux de ses frères et de ses sœurs, qui redoutaient do 
voir la couronne d’Italie se imser délinitivement sur 
le front du Vico-Hoi, voulut accorder, en (juebpie sorte, 
une compensation h son fils adoptif. Il l’appela, en (îon- 
séquenci*, ii rhérédilé du grand duché de Fraimfori, 
possédé par le in’iuce-primat ; mais il convient de faire 
remarquer que le prince Eugène n’eut jamais la jouis¬ 
sance de cette survivance. 

Rentré en Italie, le Vice-Roi, après un mois de sé¬ 
jour à Milan, eiilièrement consacré aux aflaircs admi¬ 
nistratives et poliiiqiu^s, se rendit à Venise pour y activer 
les travaux de la marine et des fort ificat ions, ün mois 
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de francs, le capitaine Ituboiirdieu reprit la nier et se 
mit h la recherche de la flotte nn^laise qui avait quitté 
les eaux de lassa. L’ayant aperçue, il iorça de voiles, 
et dans l'ardeur qui remportait, il eut le tort d'olfrir le 
combat à l’ennemi, tout en n’ayant qu’une partie de ses 
forces à sa disposition. 

Dès le commencement du combat, Dubourdieu fut 
tué; une des frégtates fut désemparée; une autre, ayant 
à son bord trois cents hommes du 3® régiment italien, 
opposa une résistance désespérée. Les l»àtimenls clier- 
chèrcnt h regagner Kaguse. La frégate désenqmrée 
s’échoua sur la côte de lassa oii elle fut brisée et incen- 

il 

diée. Celle que commandait le capitaine de 1 régate Pas- 
quali go n’amena son pavillon (iu'a[trés avoir perdu, au 
moment de couler lias, cent cinquante hommes de 

■k 

troupes de déliarquemcnt, et la moitié de son équipage. 

Le Vice-ftoi fut profondément aflligé de cet éciiec, car 
il aimait les entreprises maritimes, et il avait tait des 
efforts inouïs pour relever la marine de Venise. 

Depuis que le prince Eugène avait été désigné comme 
héritier du grand-duché de Francfort, les Italiens ne 
conservaient plus l’espoir de le i»osscder, un jour, comme 
roi. Ou parlait, sans cesse, de la réunion du royaume 
k l’Empire français. Tantôt on appelait le prince Eugène 
au trône de Pologne, tantôt on lui assignait d’autres 
destinées. 

.Vu milieu de ces bruits divers, le Vice-Roi reçut 
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l’avis otïieiel de la grossesse de Marie-Loiiise. Cet 
événement ne lit que consolider le mouvement de 
l’opirnoii ([iii représentait le prince Kiigénc comme dt*- 
l>ossédé de sa future royauté d’Italie. 

Veii de temps après la communication de cette nou¬ 
velle, c’est-à-dire le i) décembre 1810, la itrincesse 
Auguste mit au monde un prince ancjuel on donna les 
noms (rAnguste-Cbarles-Engène-Napoléoii. 

Trois ans aiqiaravant, cet événement eut été salué 
par ritalie tout entière avec une joie sans mélange, 
parce (prelle coïisidérait alors le Vice-Roi comme 
l’héritier déssigné de la couronne; mais le mariage de 
iMarie-Louise avait fait prendre une autre direction au 
cours des choses, et l'allégresse publique se manifes¬ 
tait plutôt dans l'intérôt du bonheur personnel du Vice- 
Roi et de la Vi(‘ 0 -Reine {[ue dans celui de la nation 
même. 

Heureux d’être père d’un prince, le Vice-Roi ne se 
livrait ipravec plus d’activilé, s’il était possible, à 
l’administration du pays dont les intérêts lui avaieul 
été conüés. C’est ainsi qu’il présenta successivement 
au Sénat d’Italie le code Napoléon, le code de procé¬ 
dure civile, le code d’instruction criminelle ; qu’il créa 
des lycées et rju’ü s’appliqua, en un mot, à imiter 
complètement tes institutions de la France, autant que 
les nKPin's du pays-qu’il gouvernail le permeitaient. 

Mais tout ;i t!Oiip de nouveaux dissentiments s’élève- 
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reni entre la France, i’Aiitriclie et la iUissic. L’année 
appela alors l’altcnlion toute particulière du Vice-Uoi. 
Il s’occupa rie l’org;atiisalioii et rie rau^inentalion du 
corps des vf'iites et des gardes d’honneur, leva la 
conscription de IMl 1, et fil rie nouveaux reglements pour 
ranieiit'r sous les rirapeaux les conscrits réfractaires. 
Au milieu de tous ces travaux, le prince Eugène fut 
appelé à F’aris pour assister aux couclies rie l’inipérat ricc 
Marie-Ironise. Î1 sc mit immédiatemenl en route pour 
la France, laissant avec regret la Vice-Reine soutirante 
(riine douleur rhumatismale dont elle avait été atteinte 
à la main droite depuis sa rienlière couche, 

U fui décidé que pendant rabsence du Viee-Koi la 
princesse Auguste irait prendre les eaux thermales du 
l‘adouan. 

En arrivant ii Paris, le prince Eugène rieseendit dans 
son i>ropre hôtel, rue de Lille, iv* 7S *, 

Quelques jours après l’arrivée du Vice-Roi, i^Iarie- 
i.ûuise mil au monde im fils qui recul en naissant le 
titre de roi de Home. Eet heureux événement produisit 
un immense effet à Paris, et dans toute la France, 

Deux mois apri*s la naissance du roi de Rome, 
se décida à cntreiu’endi'e le voyage de Gher- 



• Cet l]ùtel fut liiiliilé par te roi Ue Prusse pciiJanl le si-jour 
(les alliés à Paris. Aclieté plus taril par ce souverain, il a tou. 
jours été occupé depuis par rambassadeur de Prusse, (jtij y dc- 
rticure encore acluellemotil. 
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hourg avec riuipéralrice. Le prince Eugène aecotiipa- 
gna rEiii])ereur pendain ce voyage, et fut témoin de 
l'ouverture des immenses bassins creusés à grands 
frais dans le roc. Ijne lloltc entière pouvait, désormais, 
y être abritée Licilement. 


)! 


Au retour de ce voyage, le prince Eugène, d’après 
les instructions de rEmpereur, eut de longues confé¬ 
rences avec le duc de Feltre, ministre de la guerre, 
tant sur le nombre et Tétât des] troupes françaises et 
italiennes qui se trouvaient dans le royaume d’Italie, 
que sur la composition d’un grand coiqis d’armée que 
Son Altesse Impériale pourrait êtreap[}eléeà comman¬ 
der dans le cas très-probable où la guerre viendrait à 
éclater avec la Russie. 

Tel était Tétat des affaires lorsque le prince Eugène 
se mit en route [jour Milan. Arrivé à la résidence de 
Monza, il trouva ta Vice-Reine moins souifrante de son 
atiéction rbumatismale, 

Aiirès avoir passé quelques jours lieurcuxau sein de 
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IVmîiUe, le Vice-Uoi se rendit à iMilan püui* senietü’e 
à la tète des affaires. Tl s’attacha d’abord à préparer 
en silence, suivant les instructions de l’Empereur, 
le personnel et le maténtd des corps italiens qui 
devaient, -sous peu,[[traverser T Allemagne. 

Secondé par le nouveau ministre de la guerre du 
royaume d’Italie, le général comte de Fontanelli, ancien 
aide de camp de rcmpereur Napoléon, et par le général 
comte de Vignollc, son chef d’état-major général, le 
Vice-Roi se mit en mesure d’aller passer des revues et 
de faire manœuvrer les troupes françaises et ita¬ 
liennes. 

Il avait ordonné, à cet effet, la formation de deux 
camps, rtin d’infanterie aux portes d’Udine, dans le 
Fi'ioul, Vautre de cavalerie h Moiiléchiaro, prés de 
Rrescia. 

Pour ne pas appeler Valtcntion sur la formation des 
camps et la mise sur pied de guerre des troupes 
italiennes, le Vice-Roi se rendit avec sa famille et sa 
cour au palais de Stra, piès de Venise. De là, le Prince 
allait faire manœuvrer ses troupes sur divers points. 

Rentré à Milan, le prince Eugène continua de s’oc¬ 
cuper sans relâche et sans bruit des préparatifs de 
guerre. 

Le royaume d’Italie, qui allait fournir son appoint 
aux forces considéraldes que Naj^oléon voulait réunir 
pour marcher contre la Russie, avait acquis, grâce aux 
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is prises par le prince Eugène, une vigou¬ 
reuse organisalioii mililaire. 

I/acliuinisiration intérieure, les linaiices, [‘agrieul- 
lure, tout avait pris un l'apide essor, et si la guerre 
n’eût pas éclaté, l'Italie allait atleindi’e une ère de 
[U'ospérité qui eût consoruié sou assiette au iiiilîeii des 
autres puissances de rF’iurope. 

Dès le coinmeneemenl de ISl^, le Vicc-Hoi re^ui 
des instructions de rEmpereur qui ne lui laissaient 
plus de doute sur riniminenee de la guerre avec la 
Russie. 

Les diverses divisions de rannée d'Italie devaient, 
aux tcnnes de ces iuslructions, traverser le Tyrol et se 
réunir aux corps de la Grande-Armée qui marchait 
vers la Prusse et la Pologne. ï^e plus grand secret 
était recoiniiumdéau Vice-Roi. 

Le iiiaréeiial Berlliier, prince de NeurcluUel et de 
Wagram, prit, le i" lévrier, les fouciious de major- 
général de la Grande-Armée, et le 9 du même mois, il 
écrivit par ordre de Napoléon an roi de Bavière : 

« Sire, j’ai l’Iioniieur d’intonner Votre Majesté que 
d’après les ordres de l’Empereur, l’armée d’Iialie, forte 
de quatre-vingts mille hommes, va ti*averser le Tyrol 
en neuf colomics. Elle se mettra en marclie du Id au 
^0 février, de Boizen *, pour se diriger sur Ralishoniie. 


< iJtîlile \ille ih\ Tvnil, 
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Cotiime il est essentiul que ce luouveinent soit Irès- 
rapide, l’Enipereur désire, Sire, que Votre Majesté 
veuille bien donner des ordres pour faire nettoyer le 
Mont-Bi‘enner des neiges qui en gênent le passage, et 
pour faire fournir ce qui est nécessaire aux. troupes 
pendant leur marche 

« Il est important, Sire, de gai'der le secret sur ce 
mouvement le plus longtemps possible, alin que les 
troupes aient le temps d’arriver sur la Vistule avant 
que les Russes en sachent rien, pour éviter qu’ils 
puissent venir ravager le grand-duché de Varsovie, 
comme les Autrichiens ont fait en Bavière pendant les 
guerres preicédentes. » 

En même temps, et par une lettre écrite il la même 


1 D’après les situations ofllcielies conservées aux arcliives Ju 

V 

(lépûl tie Za guerre, et les noies du gétiéral de Vaudoncourt, qui 
exerçait un comniandement sous les ordres du prince Eugène, 
Pariiiée d’Italie, destinée â la formation du 4^^ corps de la 
Grande-Armée, ne comptait pas réellement une force de 
80,000 liommes comme l’indiquait la dépêche du prince de 
Neufchàtel. Au moment de son entrée en campagne, elle était 
organisée comme il suit : 

Garde royale (général Locchi), i,‘>0ü hommes et 1,000 chevaux. 

IS'- division (général üelzoüs), 12,000 hommes. 

14*5 division (général Itroiissier), I2,0(K> humilies. 

iri“ division (générai Pino), 11,500 liomme.s. 

La cavalerie comptait 4,000 chevaux. 

.\insij au moment do se mellre on marc’ie, raniiée d'ilalie 
se compusnit de 40,000 hommes et de 5,000 cavaliers; ce ti’esl 
que plus tard que le 4<’ corps fut porté à 80,000 hommes pai' 
l’adjonction du contingent havarois. 
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date, le Vice-Roi reçut pour instruction de mettre son 
co!’i>s d’année en rnouvemeni du 16 au 20 février. 

Le 15 avril suivant, les trois divisions d’infanterie et 
une brigade de cavalerie légère se trouvèrent réunies 
dans la haute Silésie. Les trois autres brigades de 
cavalerie rejoignirent les divisions de. réserve de la 
Grande-Année. 

Le prince Eugène quitta Milan le 18 avril pour se 
rendre à Paris, oîi il arriva le 22 au soir. Il v resta 
jusqu’au 2 mai. En faisant ses adieux ii son excellente 
mère, à la Malmaison, il reçut d'elle la promesse qu’elle 
irait assister, ü Milan, aux couches de la Vicc-Keinc, 
qui porlait de nouveau un enfant dans son sein. 

Après avoir pris congé de rEmpcreiir cl de l’Impé- 
ratrico, le prince Eugène se dirigea sur Mayence, 
aceompagné de quelques-uns de ses aides de camp cl 
de plusieurs officiers de sa maison. 

Les conférences nombreuses du Vice-Roi avec l’Em- 
pereur avaient fait répandre le l)ruit que la couronne 
de Pologne lui était destinée; mais le prince Eugène 
préférait de beaucoup conserver sa vice-royauté d’ilalie, 
quelque éventuelle qu’elle fïu. Ges dispositions se trou¬ 
vent exprimées dans la lettre suivante, qu’il écrivit de 
Milan, te 22 février 1812, au comte de La Valette : 

« Tu me tiens toujours rigueur, mon bon La Valette. 
Voici bientôt un siècle que je n’ai reçu de tes nouvelles. 
S’il ne l’est pas permis de me parler politique, du moins 
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ne nie refuse pas le plaisir d’avuir quelquefois l’assti 

rance de ta constante amitié pour moi. Enfin, mon sort 

est décidé; j’ai un superbe commandement, et quoiqu’il 

ne soit pas encore public, je puis le l’annoncer. Je 

commande le 4® corps d'armée ; savoii' : le mien, dont 

Junot est cependant venu s'emparer directement, et 

celui des Bavarois qu’on dit placé sous les ordres de 

Saint-Cyr. Tu vois que cela me fera de 70 à 80,000 

hommes et prfes de 2UÜ pièces de canon. Les généraux 

et officiers qui nous viennent de Paris, m’assurent que 

l’on y dit que j’aurai le commandement de la cavalerie. 

De toute mauière, je serai bien placé, et celui où il y 

y aura à donner le plus de preuves d’absolu dévouement 

a Sa Slajcsté, sera le poste que je préférerai toujours. 

Une seule cliose ne me ferait pas rire du tout : ce serait 

« 

celle qui pourrait api>eler stablernent ma chétive per¬ 
sonne en Pologne. On a répandu ici ce bruit, je t’as¬ 
sure qu’il y fait une véritable peine. Moi, je ne pourrais 
me supporter si loin de rEmpereur. Je n’ai qu’une am- 

j vivre et mourir le plus près possible de 
lui. Tu me diras que je no suis pas difficile, tu auras 
raison. Cette ambition là en vaut bien une autre ; mais 
je n’ai pas celle de trôner, cela est certain, connue il 
est aussi certain que je t’ai voué, pour la vie, la plus 
sincère amitié. » 
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Un grand nombre de l^olonais desiraient, en etîel, 
)[iie le prince Eugfene fut placé à la tête de la Tolognc 
constituée en royaume indépendant. M. Du Casse cite, 
à ce sujet, deux lettres écrites au Viee-Uoi par le 
prince Poniatowski et le général Rosniwki qui exer¬ 
çaient une grande et légitime in 11 uenec dans leur pays. 

D’après le liaron Darnay, le prince Eugène reçut sur 
les bords de la Vistule, où se trouvait alors son corps 
d'armée, une députation de Polonais de marque, parmi 
lesquels se trouvait Dombrowski. Cet olïicier-général 
avait servi précédemment en Italie, sous les ordres du 
Vtee-Uoi. La députation venait complimenter le Prince, 
cl le prier de plaider auprès de l’empereur Napoléon 
pour leur indépendance, et pour le rétablissement de 
leur ancienne monarcliie. Ces députés ne laissèrent 
jioint ignorer au Vice-Roi que les Polonais seraient ^ 
heureux de voir à leur tète un guerrier aussi recom¬ 
mandable, et un administrateur aussi éclairé que lui. 
Le prince Eugène, en remerciant la députation de ces 


1 Correspondance poliiiqite et miliiatre du prince Emjène, 
t, VII, P* suivantes* 
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hommages, lui fit sctitir que les Polonais devaient mettre 

toute leur conllance clans l’empereur Napoléon, qui sa- 
vait apprécier leur patriotisme et leur valeur ; que si 
pourtant il entrait dans leur intention d’entretenir Sa 
Majesté de leurs vœux, il les priait instamment de ne 
jamais prononcer, sou nom. 

A l’ouverturede la campagne, le prince Eugène avait 
à ses côi(‘s, comme chef d’état-major, le général des¬ 
sales, pour lequel il prolessait la plus sérieuse estime: 
mais ce général ne larda pas à être atteint d’n ne ma¬ 
ladie assez grave poui' motiver soit retour en l'raiK'e. 
Il eut pour successeur le général comte de Guilleminoi, 
(jnele Vice-Roi connaissait parfaitomenl pour l'avoir eu, 
en la même qualité, it son armée en 1809, après la 
blessure du général Vignolle. 

C'est h Plock que devait se l'éunir entièrement le 
A*’ corps de la Grande-An née. Le prince Eugène y arriva 
le lo mai, précéxlanl ses troupes de quelques jours, 
afin d’avoir le temps de faire une reconnaissance sur la 
Narew, et d’établir sa ligne de défense, entre celte 
rivière et tes lacs qui s’étendent d’Angerburg à 
Joannisberg. 

Nous allons suivre rapidement la marche du 4® corps 
jusqu’à la grande bataille de la Moskowa. 

Le 8 juin 181:2, le corps se porta sur Villemijcrg; 
il y séjourna quarante-huit lieures avant de se rendre 
à Ilastemburg, oii il entra trois jours plus tard pour 
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continuer sa route sur Lotzen et. Oleizko, dernières 
villes de. la rriissc orieniale. 

Deux lieues plus loin, le corps entra eu Pologne 
et ne tarda pas à suivre la grande route de Kœnisgsberg 
à Prenn. 

Le 23 juin, Tavant-gardc de la Grande-Armde passa 
le Niémen, et se porta sur Wilna. Le 4® corps resta 
en observation derrière le fleuve jusfiu’au 29. Ce jour 
là toutes les troupes franco-italiennes francliirent le 
Niémen à Prenn, saluant de leurs acclamations le 
prince Eugène qui dirigeait ce mouvement. 

Ainsi, le sort en était jeté ! 

Napoléon marchait vers Tintériciir de la Russie avec 
quatre cent mille hommes, et suivi de deux cent mille 
antres. 

En décrivant le passage du Niémen, M. Thiers dit : 
que « en quelques licures la rive droite fut couverte de 
ces troupes magnifiques, qui, descendant des hauteurs 
de la rive gauche, se déroulant en longues files sur les 
trois ponts, scmldaient couler comme des torrents iné- 
[tuisables dans cette plaine arrondie qu’ils rentplissaienl 
déjà de leurs Ilots pressés. Les feux du soleil étin¬ 
celaient sur les baïonnettes et les casques; les troupes, 
enthousiasmées d’elles-mèmes et de leur chef, pous¬ 
saient sans relâche le cri de: Vive l'Empereur ! Ce 
n’était pas d’elles qu’on devait attendre et désirer la 
froide raison qui aurait pu fipprccier et prévenii* cette 
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Ijibiileiise eiitreiirise. Ellesjie rêvaient que triomphes 
et courses lointaines, car elles étaient convaincues que 
l’expédition de Russie allait finir dans les Indes. On a 
souvent j)arlé d’un orage siiJjit qui serait venu coniine 
un oracle sinistre donner un avis non écoulé ' ; il n’en 
fut rien, hélas! le temps ne cessa pas d’être superbe, 
et Napoléon, qui n’avait pas eu les avertissements de 
l’opinion publique, n’eut pas même ceux de la super¬ 
stition. « 

Le -4*^ corps bivaqua le juillet à Kroni, et le % h 
Zismori. 

Les nuits pluvieuses et froides des 29 et 30 juin 
avaient tué un grand nombre de chevaux dans ce corps, 
qui n’atteignit que péniblement Nowoi-Troki. 

C’est en vain que le Vicc-Hoi cherchait les cosaques 
de Platow, qui venaient, disait-on, rallier l’armée russe; 
il ne les rencontrait nulle part. Déjà son corps était 
fort amoindri par la perte qit’il avait faite de la moitié 
des Bavarois, décimés par la fatigue de la marche, et 
par la dyssentcrie. 

Après avoir rallié tout son monde à Nowbi-Troki, le 
prince Eugène suivit la route de Minsk jusqu’à Smor- 
goni, et SC porta ensuite à Wileika, oii il se procura 
deux jours de vivres dont il avait le plus urgent besoin. 


* Un ofage oui lieu, en effet, mais c’est Uarrnée ü’Italie ffiii 
l’essuya en passant le Niémen é Urerin, le 39 juin 1813. 
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Puis il continua sa route jusqu’à Bérézino, aux sources 
de la Bérdzina. Là, se trouvaient des approvisionnements 
que les Russes n’avaient pas eu le temps de détruire, 
et qu'il s'occupa de recueillir. 

Arrivé à Kamen le 21 juillet, le Prince apprit que les 
Russes avaient abandonné leur camp retranche de la 
Drissa, et se portaient en toute hâte sur le Witespk. Le 
23, il franchit l’Oiila, et se porta, avec quelques troupes 
légères, sur Reschenkowiczy, petit bourg situé au bord 
de la Dwina, d’où l’on pouvait distinguer les mouve¬ 
ments de l’armée russe au-delà du fleuve, ce qui fit 
naître l’espoir de voir l’ennemi accepter, enfin, la ba^ 
taille. 


Le 24, le Vice-Roi, qui avait réuni, sur ce point, tout 
son corps, ordonna rélablissement d’un pont. Les pon¬ 
tonniers se jetèrent hardiment dans le fleuve, et en 
peu d’heures les troupes purent commencer à effectuer 
leur passage. La cavalerie bavaroise passa à gué et se 
déploya en face de l'arrière-garde enuenile. 

En présence de ce mouvement, le général russe Doe- 
torow, replia ses troupes sans accepter le combat. 

Au même moment un grand bruit, occasionné par le 
galop des chevaux, annonça Farrivée de l’Empereur. 
Les troupes d’Italie, qui n’avaient pas encore vu Napo¬ 
léon, le saluèrent par de bruyantes acclamations. Voyant 
que Doctorow se dirigeait sur Witespk, FEmpereui' 
fit repasser la ^^YiIla aux troupes qui l’avaient franchie, 
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et il ordonna au prince Eugène et au général Nansouty 
de marcher le lendemain, 25, sur üstrowno. Murat sc 
mit ii la tète de la cavalerie et |>récéda le prince Eugène 
dans le mouvement sur Ostrowno. 



Le général russe Barclay de Tolly, songeant enfin 
à arrêter les Français dans leur marche, plaça, en avant 
d’Oslrowno, des forces considérai il es commandées par 
Ostermann. 


Le généra! Bruyère, qui commandait la division fran¬ 
çaise, ne tarda pas à se trouver en face de la division 
de cavalerie Pallien qu’il eulbula. Oc son côté, le géné¬ 
ral Péré, avec le B'* hussards et le HP chasseurs à che- 

r 

val, avait enlevé à rennemi huit bouches îi feu. 

Murat ne tarda pas à aniver sur le lieu môme de 
l’action, et lança sa cavalerie contre tonte rinfanterie 


Bientôt la division Delzons, envoyée par le prince 
Eugène à Laide de Murat, torça le général Ostermann 
à battre en relraite. 
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(>eue jounn^e, tjiil nous avait routé un peu luoins de 
quatre cents hommes, fit perdre aux Russes huit bou- 
clies il feu, huit eetils prisonniers et douze ou quinze 
cents Iiommes mis liors de combat. 


Le Vicc-Uüi vint coucher avec sa garde à üstrowno. 
Le 20, ia cavalerie et le 8® léger prirent la tète de 
colonne, suivis par les divisions Delzons et Broussier. 
On se trouva bientôt en présence des troupes d’Oster¬ 
mann, qui, pendant la nuit, avaient été renforcées par 
une division. Les Busses occupaient une forte position 
derrière un ravin. 


Notre cavalerie légère fut obligée de se replier. Le 
général Delzons, arrivé devant le ravin, soutint le 
H*" léger, et l’artillerie mise en batterie par le général 
d’Antliouanl protégea l’attaque exécutée par l’infant 
lerie. 


Ai)rès plusieurs engagements des {dus vils, le corps 
d’Ostermann fut culhiiié et rejeté dans les bois qui 
bordaient le ravin. 


Mais apercevant dans le lointain des masses pro¬ 
fondes de Busses qui, sur ce terrain accidenté, pou¬ 
vaient nous tenir en échec, le prince Eugène, de 
concert avec Murat, résolut de ne pas s’engager trop 
avant et d’attendre les ordres de Napoléon pour 
provoquer, s’il y avait lieu, une action générale. 

A ce moment là môme arrivait rEmperenr, qui, ayant 
cru reconnaitre l’intention qu’avait l’ennemi de ne pas 
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risfiuer nue grande bataille, prescrivit de le poursuivre 
sans relâche. 

Celle seconde journée nous avait coulé douze cents 
hommes, dont quatre cents morts et huit cents blessés. 
Les Russes en avaient perdu à peu prés deux mille. 

Napoléon passa cette nuit là au milieu de l’avant- 
garde. Bientôt, le prince Eugène ayant appi’is que les 
llusscs nous avaient abandonné Smolensk après l’avoir 
incendié, alla rejoindre TEmpereur qui se trouvait 
dans cette ville. 

Le 4® corps resta quatre jours en position prés de 
Smolensk, puis il continua sa marche par des chemins 
peu frayés pour s’arrêter non loin de Vlazma, au vil¬ 


lage de Novoë 


Lors du passage du Niémen, le corps du prince Eugène, 
évalué à environ quatre-vingt mille hommes, n'était 
plus (pie de quarante-cinq mille hommes, dont deux 
mille seulement perdus par le feu. « Une affreuse dyssen- 
terie, devenue épidéinique parmi les Bavarois*, les 

R 

avait réduits de vingt-sept à treize mille. Celle maladie 
était due à une nourriture oii il entrait plus de viande 
que de pain, à la viande de porc mangée sans sol, à la 
privation de vin, à la fraîcheur des bivouacs succédant 
brusquement ii rélouffante chaleur des jours, enfin et 


< lltslatre du Consuldt et de t. XIV, p. IGïî rI 
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par-dessus tout, aux marches rapides, à la jeunesse 
des hommes, à leur peu de penchant à servir. On re¬ 
gardait ce corps comme à peu pr^s hors d’état d'ôtre 
utile, et on l’avait laissé à Besciienkowiczy, parce que 
chaque jour de marche lui occasionnait mille maîades. 
La division italienne était le corps qui, après les 
Bavarois, avait le plus soulTert de la dyssenteric. La 
garde italienne elle-même, composée d’iiommes de 
choix, n’en avait pas étt' exempte, l^es belles divisions 
françaises Broussier et Jtelzons avaient mieux résisté 
à cette rude vie de marche et de privations. D’avril à 
juillet elles étaient venues de Vérone à Witepsk, de 
l’Adriatique aux sonnées de la Dwina. Elles avaient 
l'crdu par le feu deux mille hommes à Ostrowno, 
et trois mille par la fatigue, ce qui de vingt mille les 
avait réduites à quinze mille. E’était un grand avantage 
sur la division italienne Pino, qui de onze mille hommes 
était tombée à cinq mille. » 

Les autres corps de la Grande-Armée avaient fait 
également des pertes considérables en hommes et en 
chevaux, de telle sorte que l’armée active qui, au pas¬ 
sage du Niémen, comprenait quatre cent mille combat¬ 
tants, ne com[)tail plus que deux cent cimiuante mille 
soldats. 

(Test avec ces forces réduites que Napoléon allait 
pénétrer au cœur de la Russie. 

Bien que l’armée dltalic, qui venait de faire six cents 















































lieues en moins de ciinj mois, c'est-à-dire de la lin de 

lévrier au commencement de juillet 181â, lui déjà 

singulièrement affaiblie, l’esprit militaire, sous un che) 

tel que le prince Eugène, était resté excellent- Le 

couibal d’Osirowno l'avait sulfisamnient prouvé ; la 

bataille de la Moskowa allait fournir à ces braves 

soldats une nouvelle occasion d’illustrer leur dra- 

* 

peau. 

C’est 7 septembre 181^ qu’eut lieu cette mé¬ 
morable journée, à laquelle les Russes ont donné le 
nom de Borodino, et que Napoléon qualifia d’un nom 
retentissant, celui de la Moskowa, rivière qui passe à 
une lieue du champ de bataille et traverse Moscou. 

L’armée russe, entièrement réunie, s’était retran- 
cliéc sur la Moskowa. Le général en chef Kutusow, 
élevé à la qualité de prince en récompense des services 
qu’il avait rendus récemment en Turquie, était heureu- 
semeiit seconde par son chef d’état-inajor, le général 
Beningsen, et par les généraux Barclay de Tolly et 
Bagration qui commandaient, le premier rarméc de la 
Üwina, le second l’année du Dnieper. La force de 
l’armée russe s’élevait h cent quarante mille hommes. 

Vers cinq lieures et demie du matin, cent vingt 
bouches à feu connneneèrent, de notre côté, à tirer sur 
les ouvrages des Russes; mais, sans entrer dans les 
détails de celle terrible bataille de la Moskowa, nous 
nous bornerons à faire connaître le rùlc important t|ui 
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lui assigné au prince Eugène pendant celle glorieuse 
journée. 

D’après les inslrticlions qu’il avait reçues de rEin- 
pereur, le Prince devait» d’abord, faire une démonsira- 
lion sur la droite de rennemi pour relenir de ce côté 
une partie des forces de Kutusow, en attaquant le 
village de Borodiiio situé en avant de la Koloeza et 
gardé par trois bataillons de chasseui's de la garde 
impériale russe, puis ensuite opérer sur le centre en 
enlevant les liauteurs de Gorki, et enfin, plus tard, 
attaquer la grande redoute des Russes, 

Dès qu’il eût entendu le signal d’attacjue donné par 
!e canon, le prince Eugène lança la division Dekons 
sur Borodino. Le général Plauzonne, à la tète du )ÜG“ 
régiment, enleva le village, le dépassa et courut au-defà 
de la Koloeza à la poursuite de rennemi. Mais là, deux 
régiments de chasseurs russes firent un feu si terrible 
que le 100", qui s’était aventuré un peu loin, se trouva 
compromis un instant. Le général Idauzonne fut tué, et 
tous les siens allaient avoir le même sort lorsque le 
92% volant au secours de ses frères d’armes, rallia le 
106" et s’établit solidement dans Borodino, malgré les 
efforts désespérés des Russes. 

Ce premier acte de la bataille accompli, le prince 
Eugène, d’après les ordres do rEmpercur, devait 
attendre pour attaquer la grande redoute du centre 
avec les divisions Morand et Giidin, que les maréchaux 
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J)avüul et Nev eussent enlevé à la droite les ouvrages 
qui couvraient la gauche des Russes. 

A huit heures du matin, le prince Eugène ayant reçu 
l’ordre atiendu, fit attaquer la grande redoute par la 
division Morand, laissant la division Gudin au pied de 
l’ouvrage pour ménager ses ressources. 

Sous le feu de quatre-vingts pièces de canons, cette 
héroïque division gravit au pas le monticule sur lequel 
s’élevait la formidable redoute. L’ennemi est rejeté, 
culbuté de tous cotés. Le général Bonainv, à la tète du 
30*^ de ligne, pénètre dans la redoute et chercbe à s’y 
maintenir. 

Mais, témoin de celte attaque vigoureuse, le général 
russe Doctorow fait avancer la division ([ui prend 
en liane la division Morand et la contraint à s’arrêter. 
Enveloppé par des forces supérieures, le îlt)*' de ligne 
est repoussé de la redoute, et le général Bonamy, 
couvert de blessures, est fait prisonnier. Les autres 
troupes de la division Morand luttent en vain contre les 
masses qui les entourent et les pressent de tous côtés. 
Cette vaillante infanterie est sur le point d’être préci¬ 
pitée du monticule quand le prince Eugène accourt à 
la tête de la division Gudin, commandée alors par le 
général Gérard, et arrête le progrès des Russes qui ne 
peuvent nous chasser du plateau et réussissent seule¬ 
ment à SC maintenir dans l’enceinte de la grande 
redoute. 
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l^e cüiubal élait rétabli sur tous les points, et le 
priiiee Kugèiie allait tenter de nouveau d'enlever œtte 
inexpugnable redoute ainsi qu’il en avait reçu l’ordre, 
lorsque tout à coup une grande rumeur se produisit à 
son extrême gauclie. 

Kulusow avait voulu arrêter l’attaque du prince 
Eugime sur la grande redoute, en opérant une diversion 
imissante à l’exlrême gauche de la ligne l'rançaise où 
se trouvait la cavalerie légère d’Ornano et la division 
Delzons. 

Au premier bruit de cette attaque imprévue, le prince 
Eugime passe sur la rive gauche de la Kolocza, et se 
porte rapidement à Borodiiio à la tête de la garde 
ilalieniie. Il réussit à arrêter les progrès de rennemi. 

Trop faible pour résister aux liuit régiments de ca¬ 
valerie légère d’Ouvarolf, la cavalerie d'Oudinot se 
replie d’abord avec ordre sur notre infanterie, puis elle 
reprend l’offensive et ramène ses adversaires, l’éjîée 
dans les reins, jusqu’au-delà de la Koloeza. 

Celte tentative de rennemi repoussée, le prince 
Eugène reprend vivement l’attaque de la grande re¬ 
doute, car ce point d’appui enlevé à rarmde russe, on 
devait finir par l’enfoncer sur tous les points. 

A ce momènl. Napoléon ordonne à Jlurat et à Ney 
d’accabler de mitraille les fortes colonnes qui s'avan- 
(‘aient de ce côté. Murat et N'ev font vomir deux cents 

ri 

pièces de canons sur les Uiisses. l‘uis, dès qu’il voit 
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la ligne ennemie sutlisainment ébranlée, Mural lance 
sur elle le â*' corps de cavalerie commandé par le 
général Caulaincourt qui lomlie l'rappé à mort dans 
celle charge biillanle. Après les cuirassiers de Cati- 
laificourt, viennent les carabiniers du général iJelmnce 
(jui dispcrscnl les Russes en un clin d’œil, passent au 
tilde leur sabre et clouent sur place tous ceux qui 
essavenl de leur résister. 

L’infanterie de Morand et de Gudin, qui était placée ii 
la d roi le de la grande redoute et voyait les casques de 
nos cuirassiers étinceler au delà, pousse des cris de 
joie cl de triomplie. Mais, ici, laissons parler M. Thiers, 
qui est loin, chacun le sait, d’ôtre suspect de pariialité 
pour le fils de Joséidiine. k C’est alors, dit le grand 
historien *, que le prince Eugène, ipii était à la 
gauche, se met à la tète du 9'’ de ligne, (‘elui-iii mémo 
qui avait fourni les braves tirailleurs d’Ostrowno, lui 
adresse quelques paroles véhémentes, lui fait gravir le 
monticule à i)erte d'Iialeine, puis, profilant du tumulte 
du combat, de l’épaisseur de la fumée, escalade les 
parapets de la redoute et les fraiiciiit au moment même 
oîi le cuirassiers sabrait les fantassins de la division 
Likatelletf. Les trois bataillons du 0* fondent à la 
baïonnette sur les soldais de celle division, en prennent 


‘ Histttire itu (Junsulal el ds C /'Empire , t. XIV, ji. 54- ftl 
5 Ci. 
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quelques centaines, en tuent un plus grand nombre et 
vengent le 30® de ligne de ses mallienrs du matin, ils 
allaient même venger le général Ronamy sur le corn- 
mandant do la division, le général LikatchelF, mais, h 
l’.ispüct de ce vieillard respectalïle toml>é en leurs 
mains, ils lui laissent la vie cl renvoyentà l’Empereur. 
Ils se rangent on bataille sur le revers de la redoute, 
et viennent assister au terrible combat de cavalerie 
engagé entre la gardeà clicval russe et nos cuirassiers. 

Maître de la redoute, le prince Kugîme s’était jeté 
sur le corps de Doctorowet l'avait culbuté en lui Faisant 
subir une perte immense. 

Le ceiiire de rarmée russe sc trouvant ainsi coupé, 
cl les tentatives de Kutusow pour l'citrcndre le village 
Semenofîskoïe avant clé inl'riictueuses, la bataille se 
trouva gagnée. Les Français et les Russes couchèrent 
sur le chauip de bataille les uns à côté des autres ; 
mats au point du jour, tous turent témoins d’une 
spectacle borrible, et on put se faire une idée de 
l’épouvanlable sacrifice d’êtres Imtnains qui avait été 
consommé la veille. « Le champ de bataille, ajoute 
M. Thiers était couvert de inorls et de mourants 
comme jamais of) ne l’avait vu. Chose cruelle à dire, 
nombre elfravaiii à prononcer, quatre-vingt-dix mille 
hommes environ, c’est-à-dire la population entière 

• ï. XlV, p, 349 et suivantes. 
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irune grande cité, étaient étendus siii* la terre, morts 
ou Idcssés; quinze à vingt mille chevaux renversés ou 
errants, et poussant d’affreux hennissements ; trois ou 
quatre cents voitures d’artillerie démontées, et mille 
débris de tout genre complétaient ce spectacle qui sou¬ 
levait le cœur, surtout en approchant des ravins, oii, 
par une sorte d’instinct, les blessés s’étaient portés 
afin de se mettre à l’abri de nouveaux coups. Là, ils 
étaient accumulés les uns sur les autres, sans distinc¬ 
tion de nation. Heureusement (si le patriotisme permet 
de prononcer ce mol inhumain), heureusement le 
partage dans celte liste funèbre était fort inégal. 
Nous comptions environ neuf à dix mille morts, vingt 
ou vingl-un mille blessés, c’est-à-dire trente mille 
hommes hors du combat, et les Russes, d'aiu’ès leur 
aveu, près de soixanle mille. Nous avions tué foui ce 
qii'aulrefois nous prenions par de savantes manœuvre'. 
La faux de la mort semblait ainsi avoir remplacé dans 
les mains de Napoléon l’épée merveilleuse qui, jadis, 
désarmait plus d’ennemis qu’(;llc n’en dHriiisaiL ta; 
qu’on ne croirait pas, si des docutnents aullientiques 
ne bat testaient, nous avions quarantc^ept généraux e' 
trente-sept colonels tués ou blessés, res Russes à peu 
près autant, preuves de l’énergie que les clicfs avaient 
déployée des deux côtés, et de la petile distance à 
laquelle ou avait co'/tb ittu. » 

L’armée russe se mit en retraite le S septembre au 
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matin, bien que Ktitusow eut eu rerti’oniene d’écrire 
à rcmpereur .Mexaiidre que s’il (luiUait le chanij) de 
bataille, ce n’élait pas parce qu’il étail vaincu, mais 
IKmr prendre les devants el aller couvrir Moscou. 

Aussi, partout où notre armée s’avancait viclorieiise, 
les iiabitants qui nous croyaient défaits et à peu prés 
exterminés, s’enfuyaient épouvantés, brûlant, dé- 
iruisaril tout sur leur passage. 

l^e prince Eugène, qui avait reçu Tordre de passer la 
Moskowa avec le 4*" corps, poussa jusqu’à Rouza, dans 
la direction de Moscou, tenant la gaudic de la grande 
armée, comme il l'avait fait depuis Smolensk. 

Le Vice-Küi trouva dans celle ville des vivres qu’il 
partagea entre le 4' corps el une partie de la Grande- 
Armée. 

De Rouza, où il s’était reposé un jour, le prince Eu¬ 
gène gagna /wciiigorod, sur la rive gauche de la Mos¬ 
kowa, el à quelques lieues de Moscou. 

Du S au 15 Sü[)leml)rc, le 4“ corps qui Ibnnait 
Textrôme gauclie de la Gi'audc-Armée, s’avança sur 
Moscou. 

Lorsque cette magnitiqueciié ap]>aruL aux yeux émer¬ 
veillés de nos soldats, un cri immense partit de tous 
les rangs de Taianée : Muscoti ! Muscou ! et tous les 
rangs se confondirenl. 

.Mais la solitude de celte grande cité, quand nos 
troupes y pénétrèrent, lrap]ta tout le monde d’anxiété. 
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fja correspondance du Vice-lloi avec la princesse Aii- 
{i;usle, publiée par M. Du Casse, nous permet de re¬ 
cueillir, çii et là, les impressions du prince Kiigéne, qui 
nous font assister successivement à toutes les péripéties 
de cette campagne si glorieuse au début, si funeste 
dans ses conséquences, à partir de la retraite de notre 
armée. 

Nous lisons dans une lettre datée du to septembre 
1812 : « Je t’écris du faubourg de Moscou, ma chère 
Auguste, où je suis établi avec mon corps d’armée. Los 
Russes ont évacué Ider la ville, mais iis v ont mis le 

^ b. 

teu dans vingt endroits, et surtout dans le quai'iier des 
marchands où étaient tons les magasins, par consé([uent 
toutes les ressources. On ne peut pas être plus bar¬ 
bare ! L’armée va se reposer, je pense, et cela sera 

fort utile pour faire réparer tous nos bagages. Le 

froid commence à se faire*sentir, et dans un mois ce 
sera bien nuire chose. Cette ville est grande, elle con¬ 
tient des palais magnifiques et de misérables chau¬ 
mières. C’est cependant, au total, une belle ville, mais 
les principaux habitants en sont sortis; il ne reste plus 
que la populace. » 

Le 18 septembre 1812, le prince Lngène écrit ii la 
Vice-Reine: «_ La ville est presque totalement ré¬ 

duite en cendi'os. C’est une des plus belles d’Europe. 
Il y avait des palais magnifiques et en grand nombre. 
La barl)arie des Russes a été poussée au dernier point 
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un ruinant ainsi 300,000 habitants, et les 000 plus 
grands seigneurs de la Russie, et tout cela pour nous 
faire pertlre quelques ressources en farine, en vin, en 
draps et en souliers. Nous avons pu faire arrêter une 
trentaine de ces misérables bandits au moment oii, avec 
des torciies, ils meltaieiit le feu. Beaucoup ont été mas¬ 
sacrés sur place par la fureur de nos soldats. 11 en reste 
pourtant etirore assez pour qu’on fasse un jugement en 
règle, et il se trouve parmi eux un ofllcier ayant même 
une des décorations de la Russie. Tous ces misérables 
ont avoué cpi’ils ont été payés pour eela, et qu’ils iTont 
agi qu’en vertu des ordres du gouverneur de Moscou*. 
Tu ne peux te faire une idée du spectacle horrible que 
nous avons eu sous les yeux pendant cet incendie. Il 
restait bieii dans la ville Hou 10,000 habitants. Ils sont, 
â |)résent, sans nourri tni’e, sans vèlemenls, et sans môme 
avoir tle quoi abriter leurs tôles, au momeiitde rapproche 
d'ime saison qui est si rigide ici : eela fait horreur ! Je 
continue à dater mes lettres de Moscou, et cejændariL je 
suis établi dans une pciite maison à trois quarts de lieue 
de la barrière, sur la route de Petersbourg et au milieu 
de mon coiqis d’armée. » 

Le 13 octobre ISiiâ, le prince Eugène écrivait en¬ 
core : « Nous sommes toujours ici, ma très-chère Au¬ 
guste ; il était forlemenl question hier de départ pour 


1 Le général KüsLopcIiin. 
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marcher sur l’eniienri. La neige, qui tombe aujourd’hui 
abondummem, fera peul-êlrc remettre le i)rojel à un 
autre moment_» 


Après avoir passé vitigt~se]>l jours à Moscou, Napo¬ 
léon sentait qu’il fallait s’arrêter à une résolution défi¬ 
nitive : ou rester dans cette ville, cl éloigner l’ennemi 
de ses cantonnemeiiLs, ou en sortir pour opérer sa n*- 
traile avant la venue de riiiver, qui s’annonçait comme 


devant être très-rigoureux. 

La nouvelle de la surprise des troupes de Murat par 
celles de Kutusow, qui venait de reprendi'c brusque¬ 
ment l’offensive, vint hâler scs résolutions. 


Disséminée pour aller aux fourrages, noire cavalerie 
légère avait été assaillie à riuiproviste dans la nuit du 
17 octobre. Notre infanterie, éveillée en sursaut dans 
les villages oîi elle campait, avait laissé quelques cen¬ 
taines de prisonniers entre les mains des Dusses, mais 
Poniatowski avait arrêté net la matehc de rennemi, el 


Murat, après de brillantes charges de cavalerie, avait 
pu rester maître de la route de Moscou. 


Le 19 octobre, le mouvement de retraite commença 

# ip 

sur Kalouga, par le départ de Moscou du i* cor[)s. 

Six mille hommes restèrent dans le Kremlin pour le 
faire saulei*. 


Le prince Eugène vint camper le !21 à Fominskoïé, 
où Napoléon arriva le 

Vers le milieu de ce jour, le Vice-Hoi se dirigea sur 
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lîorosk ; il V arriva le 23. ayant la division Dclzons et 

* h- 

la cavalerie de Grouchv en (ête. la division Broussicr 

i* 

an centre, la division Pino et la garde italienne a son 

J tp 

arrière-jïarde. 

Le 24, le général Doctorovv arriva au point du jour 
devant Malo-Jarnslawiiz, petite ville située sur les hau¬ 
teurs au pied desquelles coule la Longea dans un lit 
marécageux. ■ 

Le général Delzons Toecupait avec deux bataillons. 

Dans la matinée de ce mènie jour, commença la ba¬ 
taille de Malo-Jaroslawitz, si glorieuse pour le prince 
Kugène. 

Xons croyons devoir reproduire ici, en partie, le rap¬ 
port, daté du 2t; octobre, par lequel le Vice-Roi rendit 
compte à rEmperenr de cette sanglante affaire. 

« Sire, d’après les ordres que me donna Votre Ma¬ 
jesté, la division du général Delzons partit le 23 de ^ 
Borosk à onze heures du matin pour aller s’emparer 
du pont de la ville de Malo-Jaroslawitz. Le reste du 
corps d’année fut échelonné sur la route pour la sou¬ 
tenir au besoin. 

« Le général Delzons trouva le pont rompu. Il s’oc- 
eupa aussitôt de sa reconstruction, et fit passer la 
rivière à deux bataillons, sur un petit pont de moulin, 
qui se trouve un peu au-dessus. Le reste de sa division 
prit position sur la hauteur, en deçà; la nuit se passa 
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« A la pointe du joui*, pendant que six bataillons 
|)assaicMt lu rivière, les deux bataillons qui les avaient 
précèdes lu veille furent attaqués par des forces supé¬ 
rieures; mais le général Delzons, ayant réuni toute sa 
première brigade au delà du pont, attaqua rennemi, à 
son retour, et s'empara des contre-forts des liauteurs 
qui couronnent la ville de Malo-Jaroslawitz. 

« Le 24 au malin, le reste du corps d’armée fut mis 
en mouvement pour soutenir le général Delzons, qui 
se maintenait contre iin ennemi supérieur. Je m’em¬ 
pressai d'aller prendre connaissanre de l'état des 
choses. 

« Les ordres que m’envoya Votre Majesté, portant de 
forcer le passage de la rivière et de se rendre tout à 
fait maître de la ville, je la (is aussitôt enlever par une 
attaque vigoureuse. 

« Cependant l’ennemi ayant l'avantage du nombre et 
d’une position, qui lui permettait de nous envelopper 
par son feu, parvint à resserrer nos troupes dans la 
['érieure de la ville; on s’v battit avec le der- 

» V 

nier acharnement. Le général Delzons, en conduisant 
une de ses colonnes d’attaque tomba mort, percé de 
plusieurs coups de feu. C’était un officier du plus grand 
mérite; il est vivement regretté de tous ceux qui l’ont 
connu. Le chef de bataillon Delzons, son frère, et 
son aide de camp, furent blessés grièvement aiqn’ès de 
lui. 
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« 11 y eut alors un mouvement rétrograde clans le 
centre de la ville. Je confiai au général Guilieniinot, 
nton chef d’étal-major, le coininandemenl des troupes 
dans celte partie de la ville. Le général forma aussitôt 
deux bataillons en colonne, marcha à rennemi, et ré¬ 
tablit le combat. Tourné par sîi droite cl par sa gauche, il 
se maintint près d'une église, jusqu’à ce qu’un bataillon 
du 106% tournant l’ennemi par sa droite, fut parvenu à 
le dégager. Pendant ce temps, le général liertrand de 
Sevray, conservait la partie gauche de la ville qu’il avait 
enlevée dès le commencement de l’action. 

« Les forces russes continuaient d’arriver; leursgé- 
nérau.x, sentant rimportance de ce poste, renouvellent 
leurs atlaques. La division Broussier passa le défdé, 
vers midi, et ses colonnes, marchant avec la plus belle 
audace, culbutèrent tout ce qu’elles trouvèrent devant 
elles ; mais ce renfort considérable ne put suffire long¬ 
temps contre des forces toujours croissantes, et je dus 
faire donner successivement la division Pino et la garde 
royale, à mesure qu’elles arrivèrent. 

« La division italienne enleva, au pas de course, une 
sommité occupée fortement par l’ennemi, dontlefeunous 
incommodait beaucoup. Cependant, trois fois les Russes 
parviennent à nous ramener jusqu’à la rivière, et trois 
fois nos troupes sont ralliées en avant du pont, et, 
soutenues par des réserves ménagées d’avance, elles 
remontent au pas de charge et aiix cris de : Tire l"Em- 
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pereur / jusque sur les hauteurs oii étaient les [u’emières 
batteries desRusses. La position de leur armée était cou¬ 
verte par un grand rideau, dont te sommet était fortifié 
par trois redoutes, et qu’ils faisaient franchir à chaque 
instant par de nouvelles colonnes d’attaque. Leurs gé¬ 
néraux les conduisent jusqu’à huit fuis contre nous, 
mais les troupes françaises et italiennes rivalisent d’in¬ 
trépidité. Elles repoussent toutes ces attaques ii la 
baïonnette, et les Russes couvrent de leurs morts toute 
la partie supérieure de la ville. 

<x A cinq heures du soir, la division Compans, du 
î"* corps d’armée, vint se placer à la gaüche delà 
garde italienne et forma une réserve dans la partie in¬ 
férieure de la ville. L’ennemi rentra dans sa position à 
la nuit close. Deux régiments de la 3';division passèrent 
la rivière sur le petit pont du moulin, et, après une 
fusillade assez vive, s’établirent a l’extrême droite, 
dans un bois, à la pointe duquel était une batterie que 
les Russes furent forcés d’évacuer, 

« La nuit du 24 au 2o se passa à rallier les trou¬ 
pes, à rectifier les positions de chacun, et à faire panser 
et enlever les blessés. Le 2o, à la pointe du jour, je 
m’assurai que l’ennemi avait fait un mouvement rétro¬ 
grade de sa droite vers sa gauche, ainsi que l’annon¬ 
çaient les rapports de la nuil. 11 avait laissé une très- 
forte arrière-garde avec laquelle nous engageâmes nos 
voltigeurs, et trente coups de canon suttirent pour Té- 


























LE PRIXCt: EUGEM-: 


* 


S2.’'>'> 


loigner. îl ne nous lut p.'is possible de ia poursuivie 
en débouchant dans la plaine, l’ennemi couvrant sa re¬ 
traite avec une immense quantité de cavalerie, et la 
nôtre n’étant pas encore arrivée. 

tf Votre Majesté a jugé par elle-même des efidrls que 
le /i* corps d’armée a dù faire pour enlever il des forces 
très-supérieures une position aussi formidable que celle 


de Malo-Jaroslawilz. Nous avons eu à combattre les 
(1% 7^ tâ'*, 17*, et 20* divisions et deux divisions 
de grenadiers de l’armée ennemie, ainsi que le con¬ 
statent les morts qu’elles ont laissés sur le champ de 
bataille....» 


En etiét, la lutte avait été aussi terrible que disju’o- 
porlionnée. Le prince Eugène avait combattu avec une 
vingtaine de mille hommes contre huit divisions russes, 
formant un effectif de plus de cent mille soldats^ dont 
près de quatre-vingt mille prirent part à l’action. 

Pour la première fois, Ruluzow avoua lui-môme, 
dans ses rapports ofliciels, gu il n’avait pas remporté 
la victoire. 


Si nous avons tenu à bien faire comprendre h nos 
lecteurs toute l’importaiice de celle bataille, c’est que 
M. Thiers, après avoir constaté que 3Ialo-Jarosla\vitz , 
repris pour la septième fois par les Français, avec l’aide 
des Italiens, demeura en notre pouvoir, s'abstient de 
donner quelque éloge que ce soit au prince Eugène. 

El cependant, comme l’ajoute le célèbre liistorien : 
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« l'ennemi avait ahandonné à la lia le cet liovriblc 
ilidâircdcs fui'eurs de la guci’rc, uii quatre mille Fran- 
rais et Italiens, et six mille Russes lUaient morts, les 
uns, calcinés par l’incendie, les autres broyés sous les 
roues des canons qui, dans la précipitation du combat, 
avaient roulé sur des cadavres, » 

D’après le général de Vaudoncourt, qui fut pendant 
longtemps attaché à rétal-major du Vice-Roi, c’est dix 
mille hommes que coûta aux Russes la bataille de 3Ialü- 
.laroslawetz. 

Lorsque, après la retraite de rennemi, le prince Eu¬ 
gène passa en revue ses tlivisions, toutes les troupes 
tirent éclater le plus vif enthousiasme, et îles actdaina- 
tions unanimes retentirent sur toute la ligne. 

On aime à voir, au milieu de ses succès éclatants, le 
prince Eugène conserver toujours ce sentiment de sim¬ 
ple modestie qui le fait s effacer devant ses compagnons 
d’armes. C’est ainsi «lue le âO octobre 181:2, il se borne 
à faire connaître à la Vice-Reine, dans les termes sui¬ 
vants, les résultats de la bataille de ,Malo-Jaroslawilit : 

L’affaire de mon corps d’armée a été très-glorieuse 
pour lui et un peu pour moi. Nous sommes en marche 
depuis midi ; il parait que nous allons nous rapprocher 
de noscanlonncnients d’hiver; il faudrait aller jusqu’en 

Sibérie pour poursuivre ces maudits Russes!_ » 

Ivutuzüw n’ayant plus l’appui de Malo-Jaroslawitz, que 
le [iriiice Eugène venait de lui enlever, avait jugé 







































LE PIUNCE EL'GÈ^E 



prudent de prendre une position un jpcu plus (Soignée, 
oii il était couvert par un ravin, nous laissant le dé¬ 


savantage, si nous voulions lui 


livrer de nouveau ba- 


laille, d’avoir la Longea derrière nous. 

Après avoir étudié en silence le terrain sur lequel 
nous nous avancions, Napoléon renonça ii livi*er une 
seconde action générale qui nous eut sans doiile donné 
encore la vicloire, mais en comprumettanl le sort de la 


retraite. 


Ce tut dans une pauvre grange d'un village ignoré, 
Gorodnia, que fui discutée cette (iiicslion qui allait dé¬ 
cider du sort de notre armée. I/avîs de se replier sui* 
Smolensk par la route la plus directe prévalut, mais, 
pour cela, il fallait d’abord gagner Mojatsk. 

Le !27, tout le monde était en inarclic de Malo-Jaros- 
lawilz sur Vereja, la garde en tête, Murat cl Ney der¬ 
rière la garde, le prince Eugène venait ensuite, puis 
Davoiit formait l’cxlrème arrière-garde. 

L’armée étant arrivée à la liauteui* de Mojaïsk, 
qu’elle mit trois jours à traverser, bivaqna sur le champ 
de bataille de la Bloskowa. Il y a à ce sujet, dans l’iiis- 
loire due à l’inimitable plume de M. Thiers, une page 
saisissante d'horrible vérité, que Ton nous saura gré 
de reproduire ici. « Dans un pays peujjlé, qui a con¬ 
servé ses bal)itant.s, dit notre écrivain national ', un 


■1 T. XIV, p. m et 401. 
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clianip de bataille est bientôt débarrassé des tristes dé¬ 
bris dont il est ordinairement couvert, mais la malheu¬ 


reuse ville de Mojaïsk ayant été brùb 





anis 


s’étant entuis, tous les villages voisins ayant subi le 
même sort, il n’était resté personne pour enlever les 
cinquante mille cadavres qui jonchaient le sol. Des voi¬ 
tures brisées, des canons démontés, dos casques, des 


cuirasses, des fusils répandus çà et là, des cadavres à 
moitié dévorés par les animauN. encombraient la terre 


et rendaient le 


spectacle horrible. Toutes les lois 


qu’on approchait d’un endroit 6îi les victimes étaient 
tombées en plus grand nombre, ou voyait des nuées 


d’oiseaux, de proie qui s’envolaient en poussant des 
cris sinistres et en obscurcissant le ciel de leurs 


troupes tiideuses. La gelée qui commençait à se taire 
sentir pendant les nuits, en saisissant ces corps, 
avait suspendu lieurciisement leurs dangereuses éma¬ 
nations, mais nullement diminué riioiTeiir de leur 
aspect, bien au contraire! Aussi, les réHexions que 
leur vue excitait étaicnl-elles profondément doulou¬ 
reuses. » 


Frappé île l’image désolante que présentait le cliami» 
de bataille de la Moskowa, Napoléon ordonna (jue 
chaque corps ne séjournât (pie pendant une soirée dans 
ce funeste lieu. 

Plusieurs jours avant d’arriver à Smoîensk, ou vil 
commencer ce froid excessif qui, s’auguientanl chaque 














































jour, aineijîi surtiolre armée en retraite tous les genres 
(le misères et de destruction. 

A Wiasiiia, renttcmi, (lui nous liai'celait sans cesse, 
chercha à (‘carter notre arrière-garde. Le prince Eu¬ 
gène, (ütijours vigilant et grandissant incessamment 
pendant celle retraite nclaste, se porta en avant, et 
franchit les Itois de Mczaïedovva. Devant lui. se trou¬ 
vait une division russe ; sur sa gauche paraissaient 
deux autres divisions. 

Poussant devant lui une masse compacte de soldats 
désarmés, de blessés, de malades, impuissante à se 
protéger clle-nième, le Vice-Roi resta maître de ta l'outc 
de Wiasma après cim^ heures d’un combat des plus 
acharnés. 

Par line lettre datée de Semlowo, ic-i novembre 181â, 
le prince Eugène écrivit ces ([iielques lignes à la Vicc- 
Ueine : « Hier, rciinemi'a attaqué vigoureusement le 
maréchal Uavont, chargé de l'arrière‘garde, et m'a 
attaqué en meme temps par le liane. Tai eu môme un 
instant une de mes divisions séparée de moi, mais, l’af- 
laire commencée, je maiaichal Davoiit a été dégagé, et 
nousavons enseinble continué notre marclie sur Wiasma. 
Il n’y avait que nos deux corps, et l'armée ennemie 
paraissait y être en entici*. Nous avons l'ait de très- 
beaux mouvements l’étrogrades. La faim et ta fatigue 
nous talonnent bien un peu, mais je pense qu’arrivés à 
Srnolensk nous trouverons un peu plus d’aI>oiuIancc ; il 
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n’y a plus que quelques jours de patience à avoir. Adieu, 
ma bonne amie, je te quille pour me jeter sur une peau 
d’ours et dormir, ce dont j’ai grand besoin. » 

Celle palience dont parle le prince Eugène, ne lui 
fait ddl’aul dans aucun des mouienls de sa longue et 
douloureuse relraile. Ainsi, le 6 novembre, il écrit à sa 
femme: « Nous avons souftert quelques privations depuis 
plusieurs jours; c’est que nous marclions sur la môme 
route qu’a déjà suivie toute rarmée, mais c’csi justemenl 
dans ces circonstances difficiles qu’on juge lesliommes, 
et c’est une bonne école. Adieu, ma ebère jVuguste, ma 
santé est bonne. J ai lait hier une toilette dont j’avais 
bien besoin, caiMl y avait, le croirais-tu? dix jours 
que je lie m’étais rasé, J’avais l’air d'un capu¬ 
cin. t> 

Dès le G novembre, le froid avait pris une intensité 
extrême. Tandis que Napoléon inarcliait sur Smolensk, 
escorté du maréchal Ney, le prince Eugène avait pris la 
route de Doukliowicliina. Il était suivi de près de 
G,Üt)0 hommes en état de porter les armes, et d’un 
nomiire aussi grand au moins de traînards. 

Arrivé le 8 près le château de Zazelé, oii l’on espé¬ 
rait trouver quelques ressources, on fui arrêté tout à 
coup au pied d’une cote que le verglas rendait inac¬ 
cessible. On détela les pièces d’artillerie pour doubler 
et tripler les attelages, mais on ne put parvenir à faire 
monter que les pièces d’un petit calibre ; il fallut aban- 
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donner toutes celles de douze qui composaient la ré¬ 
serve. 

Pendant ce temps-là, les cosaques de Platow, qui 
amenaient à leur suite de légers canons, portés sur des 
traîneaux, ne cessaient d'envover des boulets à nos 
mallieureux soldats. Le général d’Antliouard, qui com¬ 
mandait rartillerie, fut blessé grièvement, et remplacé 
par le colonel Griois. 

Le lendemain 9, on clierclia à franchir le Vop, qui 
était chargé de hvnge et de glaçons. Le prince Eugène 
avait fait construire un pont pendant la nuit. Dès le 
point du jour, toute la multitude désarmée se pressa sur 
ce pont inachevé, car le froid avait suspendu les tra¬ 
vaux des |)ontonniers. La foule, se heurtant et se 
pressant sans cesse au milieu d’un brouillard épais, 
s'engageait clans un passage dangereux. Bientôt un 
grand nombre de malheureux sont précipités dans le 
torrent; à ce moment apparaissent, comme des oiseaux 
(le pi'üie guet tant leurs victimes, des milliers de co¬ 
saques poussant des cris sauvages. 

Le tumulte est à son comble. Le prince Eugène ac¬ 
court pour rendre im peu de cidme ;i la foule désespérée, 
(‘I jiarvienL à sauver les débris de son corps qui, le 
10 novembi*e, put enfin alleiiidreDoukliowtchina, petite 
ville sul'tisamment pourvue de vivres. Après avoir fait 
l)rendre aux siens un repos de deux jours, le prince Eu¬ 
gène dut recommencer sa marche pénible. Le 15, il se 
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porta sur Krasnoë. Vers trois heures de Taprès-midi, 
il se trouva en face de rennemi, qui lui opposait des 
forces considérables. Pour tenir tête à cette masse ar¬ 
mée qui le menaçait de toutes parts, il forme deux carrés 
des hommes encore armés quai a sous la main, et met 
en batterie les douze seules pièces d’artillerie qui lui 
restent. Sous le feu de cent canons, cette poignée 
d'hommes héroïques, conduits par leur chef intré|)idc, 
renverse tout ce qui s’oppose à son passage. C’est en 
vain que le général Miloradowitch, admirant le courage 
du Vice-Roi, le somme de mettre bas les armes. Le prince 
Eugène est là, avecà peine quelques milliers d’hommes 
valides, en présence de 30,000 Russes, dont 3,000 ca¬ 
valiers, et cependant il ne se rendra pas. Profitant de 
robscuritéde la nuit pour se dégager du côté de l’aile 
gauche de rennemi, il parvient ainsi à se rapprocher du 
Dniéper, puis il marche sur Krasnoë, laissant les l'estes 
de la division Broussier en ligne pour masquer celle 
retraite destinée à sauver le reste de son corps d’armée. 
Pendant que les uns meurent, sans se plaindre, pour 
le saint des autres, le prince Eugène, qui guide en si¬ 
lence sur la neige ses braves frères d'armes, rencontre 
tout à coup un fort détachement ennemi. Heureus(.mient, 
au cri d’une sentinelle d’avant-gai de, un ofliciei’ polo¬ 
nais, du corps du prince Poniatowski, sachant le russe, 
répond dans celte langue: « Tais-toi, malheureux, nous 
sommes du corps de Miloradowitch. » 
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Cette rare présence d'esprit sauve lestlébrisdu4'corps, 

qui parviennent à rallier la jeune garde et à entrer dans 
Krasnoë. Napoléon était dans celte ville, et il éprouvait 
une vive inquiétude sur le sort de son fils adoptif, qu’il 
reçut avec une joie liien vive. 


« 



ilais qu‘étaient devenus Davuut et Ney, demeurés 
en arrière? Celle pensée causait un profond souci à 


rEuipereur. 


Le lendemain du combat de Krasnoë, le prince Eu¬ 
gène gagna Doubrowna, cl de là se rendit à Ürsclia. 

De son coté, le maréchal Mortier quitta Krasnoë le 
10 novembre au matin, et, d'après les ordres de Napo¬ 


léon, il informa de son départ le maréchal Davout en 
le pressant de suivre son mouvement. Ce dernier, avant 


de se meure en marche, envova au maréchal Ney un 

7 V 

avis destiné à lui faire connaître les dangers qui le me¬ 
naçaient i)our la journée du lendemain, s’il ne parvenait 


pas à le rejoindre dans la nuit. 

Mais le maréchal Nev était encore à Smolensk, d'où 
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il ne pai'tit que le 17 au matin, après avoir fait sauter 
les tours de cette ville, el enfoui dans ta terre ou jeté 
dans le Dnieper toute Tartillerie qu’il ne pouvait pas 
-emmener avec lui. Il ne reçut donc pas l’avis que le 
maréclial Davout lui avait envoyé la veille. Déjà, d’ail¬ 
leurs, un corps ennemi commandé [)ar le général Milo- 
radovvitcli s’était placé entre les deux maréchaux, et Ney 
ne tarda pas à se trouver en face de rarniéc russe tout 
entière, commandée par Kutusow. 

Malgré la disproportion considérable de scs troupes, 

le maréchal Ney n’hésita pas un seul instant sur le parti 
» 

qu’il avait à prendre, et, montrant à ses soldais les 
lignes serrées des Russes, il voulut y faire une trouée, 
pour les traverser, avec les sept ou huit mille baïon¬ 
nettes dont il pouvait encore disposer h ce moment. 
Foudroyé par le feu de près de cent pièces d’artillerie, 
il dut renoncer à cette audacieuse tentative. Après avoir 
laissé sur place plus de trois mille hommes, il fil un 
mouvement en arrière pour se melti'e hors de la portée 
des canons russes. 

Kutusow comptait bien que le lendemain le maréchal 
N’ey deviendrait son prisonniei*, ou qu'il sei'aiL anéanti 
avec ce qui lui restait de son petit corps d’armée. Ce 
général lui envoya même un parlementaire pour l’in¬ 
viter à se rendre; mais, trompant l’espoir de Kutusow, 
le maréchal Ney traversa le Dnieper pendant la nuit, 
non sans éprouver des difficultés inouïes et de grandes 
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perles, car ce (leiive n’était pas gelé dans toutes ses 
parties; puis il suivit la direction d’Orscha, d’oîül était 
encore éloigné d’une quinzaine de lieues. 

Harcelé, à chaque inslant, par des nuées de cosaques, 
le maréchal Ncy sc défendit avec vigueur, cheminant 
au hasard, pour ainsi dire, et à travers les bois, afin 
d’épargner le plus possible ses soldats épuisés, dont le 
nombre diminuait à chaque pas ; enfin, le t9 au soir, il 
ne se trouvait plus qu’à cinq ou six lieues d’Orscha, 
sur la lisière d’une forêt où il passa la nuit. 

Pendant que le maréchal Ney opérait si péniblement 
sa retraite, avec une poignée d'hommes, et au milieu 
des plus grands obstacles, le prince Eugène, vivement 
préoccupé du sort de cet illustre chei, avait envoyé 
d’Orscha. vers le milieu de la journée du :20, des re- 
(‘onnaissances dans différentes directions, et, d’après les 
rajiporls de ses éclaireurs, le Vice-Roi acquit la presque 
certitude que le maréchal .\ey ne se trouvait plus qu’à 
quehjues lieues de lui, mais entouré de nombreux cîi- 
valiers qui lui barraient le passage. 

D’après ces données, le prince Eugène sorti! d’Ors¬ 
cha dans la soirée du 20, et il se porta dans la direction 
oii devait se trouver le maréchal. Des coups de canon, 
tirés de distance en distance pour annoncer son approche, 
furent enfin entendus du maréchal Ney, qui, enveloppé 
dans un bois, pouvait se croire perdu. Des signaux 
lurent faits. Le prince Eugène lit allumer d.egrands feux 
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devant lesquels il fit passer plusieurs fois les quelques 
milliers d’hommes qui composaient alors tout l'elTectif 
de son corps d’armée. 

Les Russes, surpris et croyant avoir devant eux des 
forces imposantes, se retirèrent à la hâte, et le héros 
de la Mûskowa tut sauvé. 

De son côté, ce vaillant maréchal, afin de faire con¬ 
naître sa position et demander du secours, avait envoyé, 
dès le 20 au matin, un officier polonais qui parvint lieu- 
reusement à Orscha. L'Empereur venait de quitter cette 
ville *, mais le Vice^Roi, comme on vient de le voir, 
l'occupait encore, et il était même fort inquiet, nous le 
répétons, sur le sort du maréchal et de son petit corps 
d’armée. 

Ainsi renseigné par cet officier polonais et par ses 
propres éclaireur s,'Je prince Eugène, malgré l’épuise¬ 
ment de ses soldats, malgré le besoin de repos qu’il 
éprouvait pour lui-même, s’empressa d’aller au secours 
du maréchal_Ney, qui fut ainsi sauvé comme par mi¬ 
racle. 

Ce fait d'armes, dont n’a parlé aucun des historiens 
(lui ont décrit les détails de cette retraite, unique dans 
les annales militaires, nous a été rapporté par une per¬ 
sonne qui l’a entendu raconter par le prince Eugène, 

1 C’esi d’après VItinéraire manuscrit de Xapoléon, dressé 
par le baron Fain et conservé aux arclilves du Dépôt de ta 
guerre, que nous précisons celte date. 
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lui-même, à Augsbourg, chez sa sœur, la reine Hor- 
tense. 


Sans entrer dans les détails qui précèdent, M. Thiers 
parle ainsi de l'iienreuse délivrance du maréclial Ney ; 
« Le niaréclial avait envoyé un Polonais porter à Ors- 
clia la nouvelle de sa miraculeuse retraite et demander 
du secours. On s'v achemina vers la seconde moitié du 
jour, et vers la nuit on finit par en approcher. Arrivé à une 
lieue de distance, on aperçut avec une sorte de saisisse¬ 
ment indicible des colonnes de troupes. Ltaient-ce des 
Français ? Elaient-ce des Russes? Le maréchal, toujours 
confiant, et comptant sur l'avis qu’il avait fait parvenir 
à Ürscha, n’hésita pas, s’avança, et entendit parler 
français : c’était le prince Eugène !.... on se jeta dans 
les bras les mis des autres, on s’embrassa avec effusion, 
et dans toute Tarmée ce ne fut qu’un cri d’admiration 
pour riuTOïsme du maréchal Ney. » 

M. le duc (le Fezensac, témoin oculaire de cette scène 


émouvante, est plus précis encore: « A neuf heures du 
soir, dit-il nous primes les armes et nous nous mimes 

i 

en marche dans le plus grand silence. Les postes de 
cosaques placés siii’ la roule se replièrent à notre ap¬ 
proche. La marche continua avec beaucoup d’ordre. A 
une lieue d’Orseba, l’avant-garde rencontra un poste 
avancé. Un lui répondit en français. C’était une division 


* iSoMtJejMj's mititaires^ p* WG et ây7* 
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du 4' corps qui venait a notre secours avec !e Vice^Roi. 
Il faudrait avoir passé trois jours entre la vie et fa mort 
pour juger de la joie que nous causa cette rencontre. 
Le Vice-Roi nous reçut avec une vive émotion. 11 té¬ 
moigna hautement au maréchal Ney l’admiration ijiie 

lui causait sa conduite.Apres ce premier nnoment 

d’effusion, il fallut repartir pour Orscha, et le Vice- 
Roi voulut faire l’arrière-garde de rillustre maré- 
cliat. » 

D'après M. Thiers, le fait (pie nous venons de rappor¬ 
ter se serait passé vers la tin de la journée du *20, 
tandis que M. le général due. de Fozensae, qui était sur 
les lieux et qui commandait le 4*^ de ligne qui faisait 
partie du corps d’armée du maréclial Ney, constate que 
la rencouti'e du prince Eugène et du maréchal eut lieu 
pendant la nuit, ce qui concorde parfaitemenl avec le 
récit que nous venons de fiiire. 

Réduits à une poignée de combattants pouvant tenir 
encore le fusil, nos soldats allaient passer par les plus 
cruelles, par les plus rudes épreuves. Il faut lire, dans 
Vifistoire du Comidat et de /’Empire, ces grandes 
pages de la retraite de Russie dans lesquelles on voit se 
dérouler, depuis Moscou jusqu’à Kowno, le lamentable 
tableau de cette héroïque armée, qui, chaque jour, d'é¬ 
tape en étape, laisse sous la neige ses morts et ses 
mourants exposés aux insultes de l’ennemi- 

Jusqu’au dernier moment, le prince Eugène, ainsi que 
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!e maréchal Ney* devinrent l’orgueil et l’exemple de 
tous leurs frères d’armes. 

C’est dans la nuit du 27 au 28 novembre que le Vice- 
Roi franchit la Bêrézina pour venir établir son bivac 
en arrière de la jeune garde, près d’un village brûlé. 

Le 30 novembre, le prince Eugène fut appelé à com¬ 
mander l’avant-garde. Avec quelques escadrons encore 
à cheval, il ne cessa d’éclairer la marche des troupes 
qui le suivaient. 

Arrivé à Smorgoni, l’Empereur prit la résolution de 
rentrer en France. Il voulait se trouver aux Tuileries 
avant que les malheurs qui l’avaient frappé, fussent 
connus à Paris. Il pensait que lorsque l’Europe saurait 
son désastre en même temps que son retour dans sa 
capitale, elle hésiterail à se soulever, et, dans tous les 
cas, elle le trouverait à la tête de forces considérables 
qui pourraient lui faire payer bien cher une joie d’un 
moment. 



Le 3 décembre dans la soirée, à Smorgoni oîi l’on 
était arrivé, Napoléon réunit le roi de Naples, le prince 
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Eugène, le mujor-général Beilliier, ainsi que ses ma¬ 
réchaux, et leur fil part de sa détermination, en leur 
annonçant qu’avantdeux mois il leuramènerait trois cent 
mille hommes de renfort. Puis il remit le commandement 
de rurmée à Murat, et, accompagné de quatre hommes 
sûrs, Caulaincourt, Duroc, Lobau et Lefebvre-Des- 
noëttes, il partit au milieu de la nuit, laissant ses lieu¬ 
tenants consternés. 

« S’il n’y avait eu que danger de la vie, ditM. Thiers >, 
Napoléon était assez bon soldat pour le courir sans hé¬ 
siter, avec une armée compromise par sa faute ; mais 
être détrôné, et, qui pis est, prisonnier des Allemands, 
était une perspective devant laquelle il ne tint pas, et 
il prit à Smorgoni même la résolution de partir. 11 lui 
fallut un remplaçant, et, après y avoir pensé, il n’en 
trouva qu'un seul qui eût assez de renommée, assez 
d’élévation de rang pour qu’on lui obéit : c’était le roi 
de Naples. Eugène était plus sage, plus constant, U 
avait ac(juis, dans ces jours néfastes, la haute eslhne de 
tous les honnêtes gens de l'armée, mais il était capalde 
d’obéir à Murat, et Murat ne l’était pas de lui obéir à 
lui. » 

Le prince Eugène éprouva la peine la plus vive en 
voyant Napoléon s’éloigner, car il n’avait aucune con- 


> Itisloire d» C'oiisulaf et de l'Empire, l. XIV, p. 648 et 
649. 
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fiance dans es talents militaires de Murat pour corn- j 

mander en chef les débris ramenés de Moscou. 

Il crut devoir écrire à ce sujet, le S décembre 1S12, i 

la lettre suivante à l’Empereur : « Sire, il ne m’est pas 
permis de chercher h pénétrer les volontés de VotreMa- 
jesté; mais si, comme il est probable, elle ne tarde pas à 
se rendre aux vœux de la France, et que son intention soit 
de me laisser à l'armée avec le roi de Naples, je prends 
la liberté de réclamer un nouveau témoignage de ses 

bontés pour moi.Sire, j’ai dévoué ma vie au ser- 

vice de Voire Majesté; il me serait pénible de n’être 
plus employé que pour la gloire d'un autre prince, sur¬ 
tout d’après les sentiments de cette personne à mon , 

égard, sentiments que Votre Majesté connaît aussi bien 
que moi. .Fose donc lui demander un ordre pour re¬ 
tourner en Italie îi l’époque qu’elle jugera le plus con¬ 
venable. Dans le cas oh Votre Majesté me laisserait à 
l’armée, j’y resterai tant qu’il lui plaira, et je n’en con¬ 
tinuerai pas moins à la servir avec le même zèle et le | 

même dévouement. » 

.Napoléon lui répondit de Smorgoni, le même jour : 

« Mon cher fils, faites votre devoir et reposez-vous sur 
' moi. Je suis le même pour vous et sais bien ce qu’il * 
vous faut. Ne doutez jamais de mes sentiments pater¬ 
nels. » 

Lorsque, le 6 décembre, le départ de Napoléon fut 
connu dans l’armée, la stupéfaction lut grande. Mais 
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« 


les souffrances, les misères de chacun étaient telles 
que, bientôt, on ne songea plus qu’à s’acheminer vers 
Wilna, où l’on espérait trouver des vivres et un peu de 
repos. 

Chaque jour, cependant, venait accroître les souf¬ 
frances de cette marche. Le tliermomètre était descendu 
à trente degrés Réauniur, et sous l’action de ce froid 
mortel, la vie abandonnait la plupart.de nos pauvres 
soldats épuisés par la fatigue et les privations de toute 
nature. Les chevaux étaient pre.sque tous morts; quant 
aux hommes, ils tombaient par centaines sur les che¬ 
mins. 


I.e 9 décembre, à la pointe du jour, le prince Eu¬ 
gène entra à Wilna, cette teri‘e promise, oii chacun 
espérait trouvei‘ un ternie à scs maux. Le Vice-Roi s’y 
trouvait à peine que les restes de la division Loisoii, 
formant l’arrière-garde, furent attaqués à l’entrée de la 
ville par les Russes. 

C’est en vain que le prince Eugène et le maréclud 
Ney, se plaçant à la télc de cinq à six cents soldats, 
cherchent à soutenir le général Loison ; c’est en vain 
que le vieux maréchal Lefebvre, courant dans les rues 
de Wilna, crie aux armes, cl s’efforce de ramasser 
quelques hommes armés. Une nuée de cosaques s’abat 
sur les remparts, et le désordre est à son comble. 

Le Vice-Roi, après avoir combailu en soldat, quitta 
Wilna le même jour, et arriva à Kowno, le 12 décembre. 
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A la suite d’un conseil de guerre tenu dans celte 
Ville, il fut décidé que le maréchal Ney, qui semblait 
inébranlable au milieu de tous les désastres qui nous 
accablaient, défendrait Kowno avec le général Gérard, 
son digne émule, afin de donner le temps aux débris 
des divers corps de se replier. Le prince Eugène se 
chargea de conduire de Kœnigsberg sur Marienwerder 
ce qui restait du 4® corps. 

Arrivé le 17 décembre à Gumbinnen, première ville 
sur la frontière de la Prusse, avec quatre ou cinq eerits 
lionimes encore en état de marcher, le Vice-Roi écri¬ 
vit à sa femme : « Enfin, nous voici en Prusse, ma 
très-chère Auguste, et je t’expédie Fortis qui fera 
bonne diligence. Depuis Wilna nous nous sommes 
toujours retirés, et reiiiiemi ne nous suivant qu’avec 
sa cavalerie et son artillerie, je ne pense pas qu’il se 
passe de longtemps aucun fait d’armes important. Nous 
nous retirons sur les places de la Vistule oii notre 
armée se reiiosera, se reformera et se réorganisera. 11 
est probable que rEmpereur me fera passer en Italie, 
et c’est tout ce que je désire au monde. Fortis te dira 

tous ceux qui se portent bien et tous ceux qui sont 

* 

malades. Il y en a beaucoup de ces derniers, mais j’ai 
eu jusqu’ici le bonheur de me trouver parmi les 
premiers. Il te contera comme il le pourra tous les 
combats que nous avons soutenus, toutes les marches 
que nous avons faites, toutes les fatigues que nous 
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avons éprouvées ; mais je te conterai bien mieux cela 
moi-même, et je ne désespère pas que ce puisse être 
encore cet hiver. » 

En même temps le prince Eugène écrivait ces quelques 
lignes au baron Darnay ; « J’expédie Fortis k Milan. 
InleiTogez-le bien, mon* cher Darnay, et s’il est franc 
vous saurez tout ce que nous avons souffert depuis 
deux mois. Le climat nous a détruits; Celte belle et 
grande armée n’est plus rien du tout. Nos pertes sont 
immenses. Le spectacle que nous avons sous les yeux 
est déchirant. Nos amis, nos camarades, meurent sur 
la grande route, de misère, de latigue et de froid. 
L’ordonnateur Joubert est mort il y a trois jours. Les 
Italiens meurent comme des mouches. La garde royale 
n*a pas sïmvé deux cents hommes. Heureux ceux qui 
reverront un jour leurs foyers ! C’est tout ce que j’am¬ 
bitionne. Je ne veux plus de gloire ; elle coûte trop 
cher. » 

En effet, l’efléctif du 4* corps commandé par le prince 
Eugène lors du passage du Niémen, le 23 juin t812, 
s’élevait h quarante-neuf mille deux cent quarante- 
huit officiers et soldats ; au 31 décembre suivant, il ne 
lui restait plus que cent soixante-neuf hoitmies armés. 
Ces chiffres, que nous avons relevés sur les situations 
conservées aux archives du Dépôt de la guerre, sont de 
la plus rigoureuse exactitude. 

Sans rien exagérer, on peut affirmer, d’après tous 
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les historiens de cette fatale campagne de i 812, que 
notre armée perdit en Russie trois cent mille hommes 
au moins, détruits par le feu, par la misère, et surtout 
par le froid. 

]\Ialgré son excessive répugnance de servir sous 
les ordres de Murat, le prince Eugène, liomme de 
devoir avant tout, continua à se multiplier, à se refaire 
en un mot soldat et général tout à la fois, pour disputer 
aux Russes les nobles débris qu’il avait pour mission 
de protéger jusqu’il la fin, et de sauver s’il était 
possible. 

L’année 1812 louchait à sa fin. Au milieu de toutes 


ces souft’rances, à la suite de tant de désastres, le prince 
Eugène conservait toute son énergie, nous dirons même 
toute sa bonne iiumeur. « Plaisanleiâe à part, écrit-il à 
la Vice-Heine, attendez-vous à revoir plusieurs d'entre 
nous sans nez ou sans oreilles, et on ne pourra pas 
din; de bien des gens qu’ils s’en sont tirés avec un pied 
de nez. Les plus longs tombent les premiers. » 

Arrivé à Marienwerder, lieu assigné poui* la concen¬ 
tration des débris de ses troupes, le prince Eugène, 
retiré seul dans une pauvre chambre dénuée de tout, 
songe avec attendrissement qu’on louche au l*’’ jourde 
l’année, et que ses chers enfants ainsi que sa femme 
adorée sont bien loin de lui. 

Sous celte impression, il lui écrit le 28 décembre 
1812 : « J’ai reçu ta chère lettre, ma bonne Auguste, 





























LE PRINCE EUGÈNE 


S!73 


ainsi que les objets chauds, et j’en ferai la distribution. 
J*ai été bien heureux de savoir toute ma petite famille 
en bonne santé. Que tous ces jours-ci j’ai pensé à elle, 
et comme j’aime à croire que je leur aurai manqué au 
jour anniversaire de naissance de notre gros garçon, 
de celui d’Eugénie, le soir de Noël, si mémorable pour 
les cadeaux, ainsi que le jour de l’an où l’on s’embras¬ 
sait de si bon cœur ; enfin, la partie n'est que remise, 
et je me berce de l’idée que rEmpereur ne voudra pas 
me laisser inactif tout un hiver et avec si peu de 
monde. Car croirais-tu, ma chère amie, que de tout 
mon beau corps d’armée, il ne me reste pas deux mille 
hommes, dont la moitié encore sont blessés : ceci est 
pour toi seule, je Cen conjure. Adieu, ma très-chère 
Auguste, espérons que nous pourrons un jour oublie!’ 
toutes nos peines dans les bras l’un de l’autre. » 


VII 


Le prince Eugène s'occupait sans relâche de réor 
ganiser le 4' corps, lorsque Murat lui annonça brus- 
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quenient qu'il allait quiitor Tamiee et qu’il lui en 
remettait le conimandemenl en chef. 

A la date du M janvier 1843, le Vice-Roi prit le 
conimandenieiit de rarmée, à Posen, et il écrivit 
aussitôt h rEmpereur, pour lui faii’e connaître cette 
détermination si inattendue de Murat : « Sire, j’ai 
riionneur de prévenir Votre Majesté (}ue le roi de Na^ 
jiles est parti ce malin à quatre heures. Nous avons 
inutilement fait, hier soir, le prince de Neufchâtcl et 
moi, toutes les instances possibles pour le retenir. Me 
trouvant ici le seul lieutenant de rEmpereur, j’ai pris 
provisoirement le commandement jusqu’à ce que Votre 
Majesté ait bien voulu nommer un général en chef...» 

Le même jour le prince Eugène écrivait à sa femme : 
« Jla chère Auguste, je m’empresse de t’adresser 
Provari pour t’annoncer une inconcevable nouvelle. 
Depuis mon départ de Marieuwerder, le roi de Naples 
m’écrivit de le venir joindre en poste à Posen. A peine 
arrivé, j’aitprends qu’il allait abandonner l’armée. J1 est 
malade et il ne veut plus conserver le commandement : 
il part même sans attendre aucune détermination de 
rEmpereur. il a voulu me {lonuer le commandement 
de l’armée, mais je n’ai pas voulu le recevoir de lui ; 
il a jiersisté à s’en aller, et alors j’ai pris provisoire¬ 
ment le commandement, tant difficile qu’il soit, pour 
donner une dernière preuve de mon dévouement à 
l’Empereur. Toutes les affaires ont été laissées ici en 
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grande confusion, et je t’assure, ma bonne Auguste, 

■ 

que j’aurai une terrible besogne. Je n’ose pas espérer 
en sortir avec gloire, mais j’aurai eu du moins le cou¬ 
rage de l’avoir entreprise, et j’aurai certes celui de ne 
pas l’abandonner...» , 

En apprenant le départ précipité de Murat, l’Empe¬ 
reur en fut vivement irrité ; on a même affirmé qu’il 
aurait eu un instant rintention de le faire arrêter. Il 
confirma néanmoins la nomination du prince Eugène. 
Le Moniteur annonça ce cbangement par un article 
ainsi conçu : « Le roi de Naples étant indisposé a dù 
« quitter le commandi'uienl dè l’armée qu’il a remis 
« entre les mains du Vice-Roi. Ce dernier a plus 
« l’habitude d’une grande administration, et il a la 
« confiance entière de l’Empereur. » 

En même temps que Napoléon laîsait insérer au 
journal olficiel ces lignes si natteuses pour le prince 
Eugène, il lui écrivait aussi, le 2:2 janvier 1813, le 
billet suivant, qui témoigne une fois de plus de la con¬ 
fiance qu’avait rEmpereur dans les talenis militaires 
de ce noble Prince : « Mon fils, prenez le commande¬ 
ment de la Grande-Armée, .le suis fiiché de ne pas vous 
l’avoir laissé à mon déi>arl; je me Halte que vous 
seriez revenu plus doucement et que je n’aurais pas 
éprouvé d’aussi immenses pertes. Le mal passé est 
sans remède....» 

Le prince Eugène, d’après les recommandations de 
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l’Empereur, s’empressa de pourvoir de fortes garnisons 

Il les deux principales places de la Vistule, Tliorn et 

Dantzig, et de faire refluer sur les places de l’Oder les 
débris des anciens corps, dont le ralliement avait d’a¬ 
bord été assigné sur la Vistule. 

Bientôt tout prit autour de lui une face nouvelle ; 
son zèle, son activité et sa i)révoyance admirable firent 
disparaître la tiédeur et l’indifférence. Le courage et 
l’espérance vinrent ranimer et consoler tous les cœurs; 
les troupes montrèrent la plus grande confiance. Ma¬ 
réchaux, généraux et soldats se prêtaient avec empres¬ 
sement aux ordres du Vice-Koi. Les débris se rallièrent, 
l’ordre et la discipline se rétablirent, et l’armée prit, 
comme i>ar enchantement, une consistance remarquable. 
L’ennemi s’en aperçut et devint très-circonspect dans 
ses desseins comme dans ses démarches. 

Cette époque de la cari'ière militaire du. prince 
Eugène est jjeut-èti’e la plus glorieuse, car elle a été i 

1 

d’une utilité remarquable à la France et h. rEmpereiir, 

Il suffit de dire qu’après quatre mois de fatigues, de 

1 persévérance et de dévouement, le Vice-Roi était 

parvenu à réunir des forces assez respectables pour 
lenir tête aux armées russe et prussienne, et pour 
attendre, à l’aide de savantes manœuvres, l’arrivée de 
l’Empereur avec les nouveaux corps de troupes qu’il 
organisait sur le Mein et sur le Rhin. 

La détection de la Prusse avait presque doublé les 
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forces de l’ennemi sur rOder et sur TEIbe, ainsi que 
l’a constaté le général de Vaudoncourt, dans l’état 
sommaire suivant : 


ARMÉE RUSSE. 

Corps du général \Vittgensiein, qui se trouvait de¬ 
vant Magde bourg .... 17,000 h. 

Corps du Bas-Elbe, commandé par le général Czer- 

niszeff (non compris les Cosaques).__ 10,000 

.Vvanl-ganie du général Wintzingerode, qui raar' 
cbail sur Oresde*ia,000 
Grande-Armée, encore cantonnée sur l'Oder....... « 40,000 


80,000 h 


ARMÉE prussienne. 

Corps du généra! Yorck, sous les ordres de Witl- 

Corps du général Bulow, appuyé à celui de Will- 
genstein........ 

Corps du général Blücher, marchant sur Dresde.. / 


75,000 h 


A ces forces, on peut ajouter : • 


Ioo,üü0h. 


Un corps de 50,000 hommes d'infanterie et 20,000 
chevaux, y compris l'armée de Moldavie, qui était, 
dès le 6 mars, sur la Vistule et devait compléter 

I f J- 

[ [IL ■■■ » + ■ w * ^ ^ 

Le corps prussien de Tavenlzien, qui était devant, 
Stetlin; celui de Schdler, devant Glogau, et celui 
de Thümen, devant Spandau, qui pouvaient être 
remplacés dans ces blocus par la landwebr, à peu 
prés organisée. 


70,000 h. 


25 


000 


Le total des armées disponibles était donc de. 2.50,000 h. 























LE PRINCE EUGÈNE 


— 278 — 


L’armée que commandait le prince Vice-Roi, et qui 


était la seule disponible en ce moment pour la France, 
ne s’élevait pas à plus de cinquante mille hommes, et 


elle était organisée de la manière suivante : 


2*^ corps. — Duc tie Bell une. — Ce corps n'élait composé que de 
8 bataillons formés des cadres de farinée de 


Bussie 


3,000 1k 


5® corps. — (jénéral Laurisfoïi. — (Composé des di¬ 
visions Maison, Putijod et llachambeau16,000 
Mc corps. — Général GrenW, — Composé des divi¬ 
sions Cliarpenlier, Gérard et FressÎJJcL*...... 18,000 

I/ébris du 7^ corps. — Formés des tlivisknis Durutln 

et de la division saxonne Lecoq.-... 2,500 

IJiv isiüti bavaroise du général de Bechberg,2^000 
Division de la garde impériale, commandée par le 

général Boguel......... 2, 400 

Division Lagrange, du corps inférieur de BKIbe (G.. tî,O0U 


51,9001J 


Cavalerie du général de l^atour-Jlaubourg. 1^800 

— — Sébastian!....... 1,000 


2,800 


thi ne peut comiiter dans cette armée les troupes 



sur Brême, dès le moment où Tettenborn entra dans 



ne l'ormaient pas douze cents hommes. 

I Celle division faisait partie »ht 5® corps; elle en fut dê- 
lachée sous les ordres du prince d’EckmUlil. 
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Ainsi, c'est avec ciiiquanle-quatre mille sept cents 
homtnes que le prince Eugène allait Caire face à rartnée 
coalisée, Cône de deux cent cinquante mille liommes, 
jusqu’au moment oîi Napoléon viendrait le rejoindre 
avec la nouvelle armée qu’il réunissait. 

Nous ne suivrons pas le Vice-Roi dans ses combinai¬ 
sons militaires si savamment expliquées par >1. Du 
Casse; nous ne parlerons pas non plits d’une foule 
d’engagements partiels où la vaillance de nos soldats 
et de leur cliel illustre ne cessait d’imposer à un 
ennemi six Cois plus nombreux; nous emprunterons 
seulement aux NotkeR historiques du baron Darnay le 
récit d’une rencontre dont le prince Eugène, avec sa 
modestie ordinaire, ne parle ni dans ses rapports 
officiels ni dans sa correspondance intime. 

Le lendemain du combat de Moëckern, le prince 
Eugène étant en reconnaissance avec une forte escorte 
sur le terrain où l’on s’était battu la veille, fut assailli 
et chargé par un grand nombre de cosaques qui s’étaient 
tenus embusqués. Plusieurs chasseurs de son escorte 
furent tués h coups de lances, et, parmi eux, celui (pù 
portait son volumineux portefeuille. Dans cotte échauf- 
fourée, le colonel polonais Kliski, run de ses officiers 
d’ordonnance, se vit entouré par plusieurs cosaques : 
le Vice-Roi, témoin du danger et de l’embarras du 
colonel, accourut à son secours, le délivra de scs assail¬ 
lants sur lesquels il déchargea quelques coups de pis- 
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tolet qui les mirent en fuite. D’un autre côté, les dragons 
de l’escorte du Prince reprenaient son portefeuille tout 
percé de coups de lances. 

l.e âO avril 1813, la nouvelle Grande-Armée, formée 
avec une rapidité prodigieuse par l’Enipcreur, commen¬ 
çait à se rapprocher de celle du Vice-Roi sans attendre 
la formation complète de la cavalerie. 

L’Empereur fit connaître à son fils adoptif qu’il 
concentrait ses forces entre Leipsig et la Saale. Aus¬ 
sitôt le prince Eugène se mit en marche pour se rap¬ 
procher de Leipsig, s’avançant avec prudence, de façon 
à déjouer toutes les attaques ou tous les obstacles 
qu’il pourrait rencontrer sur son chemin. 

Le prince Eugène, de l’aveu même de >1. Thiers, 
qui cependant se montre pour lui un juge plus que 
sévère ', <f i^avait rien à ne reprocher depuis qu'il 
avait pris le commandement, si ce n'est un peu trop 
de circonspection, et avait d'ailleurs rendu d'incon¬ 
testables services. » 

L’éloge, comme on le voit, est tempéré par cette 
réllexion que le prince Eugène avait montré trop de 
circonspection. 

Trop de circonspection dans une marche de retraite 
opérée par des soldats épuisés et poursuivis par une 



1 ToDîe XV, p. 
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nous semble, le premier devoir du chef dévoué qui 
avait reçu la périlleuse mission de sauver les débris de 
nos troupes. 

[.e roi Louis Bonaparte n’avait pas une plume aussi 
exercée que celle de M. Thiers, mais, plus équitable 
que notre grand historien, il a écrit dans le troisième 
volume de son ouvrage sur la Hollande, page 318 : 
« L’Empereur quitta l'armée et en laissa le comman¬ 
dement au roi de Naples, qui peu après l’abandonna 
au Vice-Roi d’Italie pour retourner à Naples, sacrifiant 
ainsi à Tintéièl partiel de son royaume et au sien 
propre, l’intérêt général des alliés de la France, et 
surtout de la gloire et de la conservation des débris 
précieux de cette illustre armée. » Plus loin, le roi Louis 
aioute, page 3âl : « Les restes de la Grande-Armée 
faisaieut des prodiges de valeur sous les ordres du Vice- 
Boi, qui peut se vanter d'avoir eu la commission la 
plus (irande et la plus difficile à remplir, et de ravoir 
faite avec autant de prudence et de gloire que de 
bonheur. « 

Le !â5 avril 1813, Napoléon arriva avec sa garde à 
Erfurth, et, dès le 28 du même mois, le Vice-Roi fit 
attaquer par le corps la tête du pont de Halle. 
L’action fut chaude ; cependant les Prussiens purent se 
maintenir toute la journée dans la ville sur la rive 
droite. 

Une grande bataille était imminente. Ce fut dans les 
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champs de Luizeit, jadis illustrés par Gustave-Adolphe 
et par Charles III, que le prince de WiLtgenslein, qui 
venait de recevoir ie commandement en chef des trou¬ 
pes russo-prussiennes, attaqua l’armée française. 

Le maréchal Ney, à la tôle de nos conscrits qui 
voyaient pour la première fois le feu, entra à la suitç 
des Russes et au cri de Vive l’Empereur dans Weis- 
senfels. 


'foute cette brave jeunesse, solide comme nos vieux 
soldats, tint ferme contre les charges répétées de la 
cavalerie ennemie. « Ces enfants, écrivit le maréchal à 
l’Empereur, après l’action, sont des héros. Je ferai 
avec eux ce que vous voudrez. » 

De son côté, le prince Eugène avait mêlé ses 
avant-postes à ceux du uiaréchal Ney. 

Napoléon, tout fier de la belle conduite de ses jeunes 
soldats, opéra sa jonction avec le prince Eugène et 
songea ii marcher sur les coalisés en les poussant con¬ 
tre les montagnes de la Bohême. 

Le mai, dès le matin, les troupes du maréchal 
Ney s’avancèrent dans la vaste plaine de Lutzen. Le 
maréchal Bessières, qui commandait ordinairement la 
cavalerie de la garde, accompagnait Napoléon. S’étant 
porté un peu à droite afin d’observer un mouvement 
de l’ennemi, il fut atteint par un boulet en jtleine 
poitrine et tomba mort sous le couf). 

Napoléon aimait le maréchal Bessières, et en voyant 
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son fidMe lieutenant étendu inanimé sur un manteau, 
il s’écria : « La mort s’approche de nous! » Puis, 
triste et la tête penchée, il s’éloigna pour conduire ses 
soldats à rennemi. 

Le prince Eugène fut profondément affligé de la mort 
du maréchal Bessières, qui avait guidé ses premiers 
pas dans la carrière militaire, et qui lui avait servi de 
mentor, tant à t’arniée qu’à Paris, oîi ils avaient long¬ 
temps habité ensemble. 

Ce fut le â mai qu’eut lieu la bataille de Lul/en, à 
laquelle le prince Eugène prit une large part. Com¬ 
mencée à midi, elle se termina à huit lieu res du soir. 
Si nous avions eu de la cavalerie, l’ennemi eût certai¬ 
nement éprouve un désastre complet. Les Russes et les 
Prussiens perdirent dans celte journée an moins vingt 
mille hommes. Nos pertes furent moindres, mais nous 
eûmes plus de seize mille hommes tués ou blessés. 

Les coalisés, qui prétendaient avoir remporté la vic¬ 
toire, s’empressèreiil cependant de marcher aussi vite 
(jue possible pour repasser l’Elsier et mettre une 
certaine étendue de pays entre eux et les Français. 

Après la bataille de ïaitzen, le prince Eugène, qui 
n’avait pas cessé de diriger l’avant-garde, rencontra à 
Kodlitz, sur la Mule, l’arrière-garde des Prussiens postée 
le long de la rivière, dont les ponts étaient détruits. 11 
remonta un peu à droite et ne tarda pas à découvrir 
un passage qui lui permit de s’établir avec son artU- 
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lerie sur une hauteur qui dominait la grande route de 
Dresde. 

Lh, le général russe Miloradowitch, qui, à la tête de 
forces nombreuses, était impatient rie se signaler, 
comme il l’avait déjà fait tant de fois, essaya de tenir 
tête au prince Eugène ; mais, attaqué par lui avec une 
vigueur inouïe, il fut forcé de se replier et de battre 
en retraite. 

Cherchant à prendre sa revanche le lendemain dans 
une autre position, à Limbach, Miloradowitch ne fut 
pas plus heureux que la veille. Conduits comme les 
jours précédents par le prince Eugène en personne, 
nos soldats culbutèrent rennemi sur Wilsdruff et le 
contraignirent à gagner les faubourgs de Dresde. 

Le 8 mai, le Vice-Roi entra k Dresde, où Napoléon 
ne tarda pas à le rejoindre. Après un combat acharné 
dans lequel rarlillerie du prince Eugène et celle de la 
garde firent merveille, les Russes, démoralisés, éva¬ 
cuèrent la ville qu’ils laissèreni en notre pouvoir. « Le 
prince Eugène, dit M. Du Casse «ivait donc rempli 
avec autant de bonheur que de talent la mission diffi¬ 
cile qui lui était échue en partage par le départ du roi 
de N'aples, mission à laquelle il s’était dévoué pour le 
salut de l’:trinée; pour le service de la France et de 
rEmpereur. R était parvenu, avec une dizaine de mille 

1 Correspondance politique et militaire du prince Eugène^ 

. Vlli, p. 2IS. 
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hommes désorganisés, à contenir les années russes, 
puis ensuite à opérer en face d’un ennemi nombreux 
une retraite périlleuse, ne cédant le terrain que pied à 
pied. Enfin, après cinq mois de luttes incessantes, de 
combats glorieux, de manœuvres habiles, il avait pu 
organiser une armée assez forte pour remettre aux 
mains de rEmpereui’ près de quatre-vingt mille sol¬ 
dats aguerris. U avait été assez heureux- pour contri¬ 
buer puissamment au succès d’une des dernières et 
belles victoires de l’Empire, et il allait se rendre en 
Italie pour continuer à servir la France et son père 
adoptif avec le zèle, le dévouement, l’intelligence qu’il 
avait toujours mis à remplir ses devoirs. Cette conduite 
n’est-elle pas digne de la reconnaissance de la patrie 
et de l’admiration des hommes honorables, à quelque 
parti qu’ils puissent appartenir ? « 

Le prince Eugène avait conquis, ainsi que le recon¬ 
naît M. ïliiers « toute l’estime de isapoléon par une 
rare bravoure, un vif sentiment d’honneur, et une 
résignation exemplaire à supporter une situation affreuse 
pendant la retraite, » Après le départ de rEmpereur, 
le commandement était resté pour ainsi dire sans di¬ 
rection ; mais, dès qu’il fut remis au prince Eugène, 
rarmée ne tarda pas à sentir l’impulsion donnée par 
une main ferme et habile. 
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Le Vice-Koi fut enfin appelé à rentrer en Iialie pour 
la défendre contre la coalition, et opérer en même 
temps une diversion utile aux intérêts de la France. 

Le 8 mai 1813, Napoléon, après lui avoir témoigné 
toute sa satisfaction, lui dit qu'il fidlail partir tout de 
suite pour Milan, où il allait employer Tété a organiser 
une belle armée d’Italie. 

Le 18 du même mois, le prince Eugène rentrait ii 
Milan au milieu de la joie universelle que faisait naître 
sa présence dans toutes les classes de la population. 

On voulut célébrci* sou retour par des fêtes, mais le 
prince Eugène crut convenable d’écarter toute dé¬ 
monstration publique lorsque tant de familles venaient 
d’être décimées par la fatale campagne de 1812. 

Le bonheur de se voii* réuni aux siens ne pouvait 
lui faire oublier la gravité des circonstances. 11 s’ap- 
jiliqua sans relûclie à créer une armée capable d’entrer 
en ligne dans le’ plus bref délai. Napoléon avait tait 
l'épandre le bruit, dans un intérêt politique, que 
l’armée* d’Italie allait atteindre le chiffre de quatre- 
vingt mille combattants, tandis qu’elle ne dépassa 
jamais cinquante mille hommes. En effet, la plupart 
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des bataillons destinés h composer l’effectif de la nou¬ 
velle armée ne comptaient pas plus de vingt individus 
de tous grades présents sous les armes. On conçoit, 
dés lors, quelles immenses difïicultés s’opposaient îi 
l'organisation des forces nouvelles. 

La première mesure que prit le prince Eugène fut de 
centraliser la formation du corps d’observation de 
l’Adige, qui devint le point de départ de Tarmée d’iudie 
de 1813. 


A la suite de la bataille de Baiitzen, nos succès, tou¬ 
jours croissants en Allemagne, avaient abouti à un 
armistice. Eugène en profita pour hâter et consolider 
la formation de son aianée, iirévoyant que les liostilités 
n’allaient pas tarder à recommencer. Aussi, pendant 
que la Vice-Ueine recevait à Venise les hommages et 
l(;s vœux des habitants, le prince Eugène visilait sans 
bruit les places fortes, les approvisionnait et se préparait 
à la guerre. 

Bientôt, la présence du Vice-Roi devint nécessaire sur 
les frontières du royaume d'Italie. La rupture de l’armis¬ 
tice venait d’être dénoncée par tes Uusso-Prussiens, et 


dans les premiers jours d’août le prince Eugène se luita 
de se rendre à Udine, où toute sa maison militaire ne 
tarda pas le rejoindre. 

Après une suite d’engagements et de combats où le 
prince Eugène se maintint à la hauteur de la réputa¬ 
tion qu’il avait acquise pendant les précédentes cani- 

* 



























LE PRINCE EUGÈNE 


— 288 — 

pagnes, il prit position sur la ligne de l’Isonzo. 

Au moment même où le Vice-Roi arrêtait les 
dispositions nécessaires pour défendre vigoureusemeni 
tous les points menacés, il apprenait la défection de la 
Bavière. 

Dès qu’il sut que le roi Maximilien, son beau-père, 
était, lui aussi, entré dans la coalition contre l’Empe¬ 
reur, il n’hésita pas un seul instant à sacrilter ses 
intérêts de famille au sentiment du devoir et de 
l’honneur. 

Dans une lettre datée du 15 octobre iH15 qu’il écri¬ 
vait au roi Maximilien, nous trouvons ce passage qui 
peint si bien la grandeur d’âme du prince Eugène : 
« Vous me connaissez assez pour être convaincu que, 
dans ces pénibles circonstances, je ne m’écarterai pas 
un seul instant de la ligne de l’honneur ni de mes 
devoirs. Je le sais, et c’est en me conduisant ainsi que 
je suis certain de trouver toujours en vous pour moi, 
pour votre chère .Auguste, pour vos petits-fils, un père 
et un ami. » 

Le même jour le Vice-Roi apprenait à sa femme la 
fatale nouvelle de la défection de la Bavière en lui 
envoyant copie de la lettre qu’il écrivait au roi 
Maximilien. 

La princesse Auguste lui répondit immédiatement 
une lettre que nous croyons devoir reproduire, car elle 
est conçue dans les termes les plus dignes et les plus 
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toucltanls. « C’en est donc l’ail, mon temire Kugèrie, 
ta lettre du io, (jue je rerois dans ce moment, m’ap¬ 
prend ce que je redoutais tant de savoir. Devoir 
renoncer a sa Imnille» à son pays sans doute, c’est 
cruel ; mais mon cœur soultVirait bien plus si tu te 
conduisais autrement que tn ne fais. Goui'agc, mon 
ami : nous ne méritons pas noire sort : notre tendresse, 
notre bonne conscience nous suffiront,et dans une simple 
cibanc nous trouverons le bonheur que tant d’autres 
cherchent inutilement sur les trônes. Je te te répété, 
abandonnons tout, mais jamais la route de la vertu, et 
Dieu aura soin de nous, de nos pauvres enfants. Ta 
[ettre à mon père m’a fait verser un torrent de larmes ; 
elle lui fendra le eœur. Je vais lui écrire, et ce sera la 
dernière lettre qu’il recevra de sa tille ; j’oublierai que 
je suis Bavaroise et ne penserai qu’à nos enfants cl au 
meilleur et au plus aimé des époux. Tu me connais ; 
ainsi, sois tranquille, je supporterai tout tant que nos 
destinées seront unies. Üii peut nous prendre tout ce 
que nous possédons, mais jamais la tendresse que nous 
avons l’un pour l’autre. Tu as du voir par mes dernières 
lettres que je m’attends à partir d’ici, et si j’avais osé, 
j’aurais déjà fait emballer les tableaux et ce que tu as 
de précieux à la Villa. Adieu; pour l’amour de Dieu, ne 
l’afflige pas pour moi, je ne manquerai pas de courage 
et je t’aimerai toute la vie avec la plus vive tendresse.» 

En présence de la défection de la Bavière et de l’at- 
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ütude ox{»ectante du roi de Naples, le prince Eugène 
ordonna une nouvelle levée de quinze mille hommes, 
cl il adressa de son quartier général de Gradisco une 
proclamation aux Ilaliens dont nous reproduisons la 
dernière partie. 

a Italie ! Italie ! Que ce nom sacré, qui enfanta tant 
de prodiges, soit aujourd’hui noire cri de raliiemenL 
Qu a ce nom nos jeunes guerriers se lèvent, qu’ils ac¬ 
courent et» foule pour rormer à la patrie un second 
rempart devant leiiuel rennemî n’osera pas même se 
présenter. 

« Il est toujours invincible le brave qui combat pour la 
gloire et l’indépendance de son pays ! Que rennemi 
soit forcé de s’éloigner de notre lerritoire, et puissions- 
nous bientôt dire avec confiance à notre auguste Sou¬ 
verain : « Sire, nous étions dignes de recevoir de vous 
une pairie; nous avons su la défendre ! » 

La marche des Autrichiens sur le ïvrol rendait la 

4 

position du prince Eugène sur l’Isonzo très-dangereuse. 
Lu mouvement rétrograde devenait nécessaire, et le 
Prince songea à se retirer sur l’Adige. 

Ce ne fut qu’après une série d’engagements acliarnés, 
à la suite desquels les Aulricliiens furent repoussés 
dans la vallée de la Brenia, que le Vice-Roi put s’éta¬ 
blir sur l’Adige et prendre son quartier général à 
Vérone. Mais îi [leinc arrivé dans celte ville, et au mo¬ 
ment même oii il se disposait à continuer rinspeclion 
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(le ses positions, il reçut l’avis qu’un parlemenlaii'e 
ennemi était aux avant-postes. Le prince Eug^ne, qui 
était à cheval en ce moment, s’y rendit sur-Ie-cliamp. 
Là, il trouva un aide de camp du roi de Bavière, le 
prince de la Tour et Taxis qu’accompagnait le général 
Hiller. Après avoir remis au Vke-Koi une lettre par 
laquelle son bcan-père rengageait, au nom des souve¬ 
rains alliés, à se déclarer contre Napoléon, le prince 
Taxis et le général Hiller ajoutèrent toutes les promesses 
et toutes les considérations qu’ils crurent propres à 
ébranler un homme, soit en essayant de (latler son 
ambition, soit en lui parlant de Tavenir de ses enfants, 
de la position de sa femme, en iin mot de tout ce qui 
était clier à son cœur. 

On le voit, le don d’une couronne indépendante était 
le prix attaché à cette défection. 

Que fait alors le i»rince Eugène '! « En recevant la 
communication de son beau-père et l’avis des dispositions 
forniclles des souverains alliés, dit >1. Du Casse *, a-t-il 
un moment d’hésitation, d'incertitude? Non, car le rap¬ 
port de renvoyé des alliés est positif, et les documents 


I La relation de la ntission ilu prince de la Tour et Taxis, 
envoyé par les souverains alliés auprès du prince Eugène, le 
dC novembre 1813, les lettres du Vice-Roi au roi de Ravière, a 
l’Empereur, à la princesse Auj^'uste et à la reine llurtense ont 
été publiées, il’abord en 1S,%7, par M. IMatiat de la Faye, puis 
dans la CormiJonduTiee politique et ni Hit aire du Eurjène, 

l. IX, p. 300 à 31G. 
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autlienti([ucs ne peuvenl laisser de doute sur ta conduite 
du Vicc-Rüi. » 

l-a ps’incesse Auguste partageait les sentiments de 
son époux ; le roi de Bavière lui-mème ne put s’empê- 

m 

cher de féliciter le prince Eugène de son refus, lui 
assurant qu’il aimerait et estimerait mieux son gendre 
simple particulier, mais ayant mérité restime des 
honnêtes gens, que le front ceint d’une couronne 
qu’aurait souillée une lâche trahison. Jamais, d’ailleurs, 
ce digne prince ne sut mettre en !)alance ses devoirs 
et son honneur avec ses intérêts. En refusant avec 
indignation cette couronne d’Italie qu’il était cependant 
si digne de porter, ses paroles nobles et louchantes 
arrachèrent des témoignages de regret et d’admiration 
au prince de la Tour et Taxis et même au général Hiller. 

Le prince Eugène en rendit compte à l’Empereur, 
mais il le lit dans les termes simples et modestes que 
lui dictaient les sentiments qui ranimaient, et comme 
le fait un homme qui no voit dans sa conduite que Fac- 
coniplissement d’un devoir. 

Il écrivit ensuite à sa sœur bien-aimée, la reine 
Hortense, une lettre dans laquelle son âme s’épanche 
avec tout l’abandon de l’amitié fraternelle. Cette lettre, 
datée de Vérone, le 9 novembre 1813, suffirait à elle 
seule pour confondre les délracleurs de ce noble ])i’incc ; 
elle a[)parlient désormais à l’hisloire, et nous la re¬ 
produisons : 
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« Ma bonne sœur, depuis huit jours j’ai le projet de 
l’écrire, et, cliaque jour, une nouvelle occupation vient 
inc déranger. J’avais pourtant besoin de le mander ce 
qui m’est arrivé la semaine dernière. Un parlementaire 
autricliien demande avec instance, à nos avant-postes, 
de pouvoir me remettre lui-même des papiers très-im¬ 
portants. J’étais justement à cheval; je m’y rends, et je 
trouve un aide de camp du roi de Bavière qui avait élé 
sous nies ordres pendant la campagne dernière. Il était 
cliargé, de la part du Roi, de me faire les plus belles 
propositions pour moi et pour ma famille, et m’assurait 
d’avance que les souverains coalisés approuvaient que 
je m’entendisse avec le Roi pour m’assurer la couronne 
d’Italie, Il y avait aussi un grand assaisonnement d’es¬ 
time, etc., etc. 


« Tout cela eut été liicn séduisant pour tout autre 
que pour moi. J’ai répondu à toutes ces propositions 
comme je le devais, et le jeune envoyé est parti, m’a- 
i-il dit, rempli d’admiration pour mon caractère. J’ai cru 
devoir rendre compte de tout à l’Empereur, en mettant, 
touteiois, de côté les compliments qui ne s’adressaient 


qu’à moi. J’aime à penser, ma bonne sœur, que tu aurais 
approuvé toute notre conversation si tu avais pu l'en¬ 
tendre. Ce qui, pour moi, est la plus belle récompense, 
c’est de voir que si ceux que je sers ne peuvent me 
refuser ni leur confiance, ni leur estime, ma conduite 
a pu gagner celle de mes ennemis. 
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« Adieu, ma bonne sœur, ton frère sera dans tous 
les temps digne de toi et de sa famille, et je ne saurais 
te dire assez combien je suis heureux des sentiments 
de ma femme, en celte circonstance. Elle a tout à hiit 
suspendu ses relations directes avec sa famille depuis 
la déclaration de la Bavière contre la France, et elle s’est 
réellement conduite divinement pour l’Empereur. 

« Je t’embrasse, ainsi que tes enfants et je suis 
pour toujours ton bon frère et meilleur ami. » 

En refusant la couronne que lui offraient les ennemis 

de son pays, le prince Eugène, nous le répétons, ne 

» 

croyait faire, et ne faisait, en effet, que son devoir ; 
mais h celte heure des lâches trahisons, la fidélité n’é¬ 
tait pas un mérite vulgaire. Jamais on n*a vu repousser 
avec une aussi noble indignation une couronne, oflérte 
par les ennemis de la France, il est vrai, mais depuis 
si longtemps promise par l’Empereur, (jui alors regret- 
lait sans doute de ne plus pouvoir la donner à son fils 
adoptif, si digne de la porter. 

Sous l’impression des oITres qui lui étaient faites par 
les souverains alliés, le prince Eugène adressa à la 
Vice-Reine une lettre qu’il terminait ainsi : « Dans quel 

t La reine Hortense n’avait plus que deav enfants à celte 
époque. Son fils aîné était mort à La Haye, le 5 mai 1807, 4 
l'âge Je cinq ans* Son second fils succomba àForli, le IT mars 
18:îî, Napoléon lll est le seul survivant des trois enfants qu*eu£ 
la sœur du prince Eugène. 
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temps vivons-nous, cl commo|on dégrade l’éclat d’un 
trône en exigeant pour y monter, lâcheté, ingratitude 
et trahison ! Va, Je ne serai jamais roi ! » 

Napoléon écrivit au prince Eugène d’essayer, au moyen 
de la cession de Palma-Nova et d’Osopo, d’obtenir un 
armistice. 


Il eut, à ce sujet, une entrevue avec le maréchal de 
Bellegarde, qui, en relïisant rarmislice, renouvela au 
Vice-Uoi les propositions qui déjà lui avaient été faites 
par le prince de Taxis et le général Htller. Indigné de 
ces honteuses tentatives, le prince Eugène mit fin à 
cet entretien, en disant: « On ne veut donc que des 

traîtres!_j’espère bien que je ne serai jamais roi, 

s’il faut l’être à ce prix. » 

Après avoir repoussé l’ennemi de plusieurs marches 
dans la vallée de l'.Vdige, du côté de Koveredo, le 


Vice-Roi forma le projet de se porter sur lui par la 
route de VIcence. Le 15, eut lieu le comb it de Caldiéro, 
dont le prince Eugène rend compte le môme jour, en 
ces termes, au duc de Eellre. ministre de la guerre : 
« Mon attaque devait avoir lieu le i l, mais le mauvais 
temps Ta retardée jusqu’à aujourd'hui 15, (juc j’ai fait 
déboucher de Vérone une partie des troupes sur (rois 
colonnes.... Nous avons trouvé l'ennemi occupant les 
liauteurs de Caldiéro, au nombre d’environ dix mille 
hommes. Il a été attaqué franchement, et malgré sa 
vive l'ésislance, le village d’Ilasi, celui de Golognola 
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et les mamelons de Caldiéro ont étiî successivenienl 
emportés aux cris de : Hue VEmpereur ! L’ennemi, 
poursuivi dans la plaine, a été rejeté jusqu’au delà du 
torrent de l’Alpon, et dans le défilé notre artillerie lui 
a fait beaucoup de mal. Il a eu plus de 1,500 hommes 
tués ou blessés, et 900 prisonniers sont restés en notre 
pouvoir. Les généraux et les troupes se sont parfaite- 
ment conduits.... En attendant que les rapports des 
généraux me mettent à môme de vous faire connaître 
les braves qui se sont distingués, je dois nommer le 
général de brigade Jeanin, le colonel Grobon, et le lieu¬ 
tenant Charbonnier, du 31^ de chasseurs. Notre perte 
est modérée comparativement à celle de l’ennemi ; nous 
n’avons eu qu’environSOO hommes hors de combat; mal¬ 
heureusement il s’v trouve au moins 30 officiers, 
parmi lesquels il y a déjà, à ma connaissince, 6 offi¬ 
ciers supérieurs; mais la journée coûte certainement à 
l’ennemi de :2,200 à â,4ÛO hommes. » 

Après ce coinbal, le Vice-Roi, ne voulant négliger 
aucun moyen pour conserver l’Iialie à rEmpereur, or¬ 
ganisa des bataillons de volontaires, et liàia la levée de ■ 

l’armée de réserve. 

S’attendant à voir, d'un jour à l’autre, Murat dé¬ 
serter la cause de la France, et craignant d'avoir deux 
armées sur les liras, celle des Autrichiens et celle des 
Napolitains, le prince Eugène crut devoir abandonner 
la ligne de l’Adige i>our prendre celle du Mincio. Puis, j 
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lorsqu'il vit sa petite armée sur la rive droite du Mincio, 
sa gauche appuyée h Peschiera, sa droite à Mantoue, il 
résolut de laire repentir les Napolitains de leur félonie, 
car leur conduite à Bologne, à Ancône et h Borne in^ 
diquait assez clairement leur esprit d'hostilité. 

Rïais avant de se jeter sur ces traîtres, il fallait mettre 
le comte de Bellegarde, commandant en cliei rarmée 
autrichienne, dans Fimpuissance d’agir sur le Mincio. 
Pour atteindre ce but, une bataille devait être livrée. 
Le prince Eugène n’hésita pas et fixa son attaque pour 
la journée du 8 février. 

Il repassa donc le Mincio à cette date. 

Dès onze heures du matin, son avant-garde couvrait 
la plaine près de Rovcrbella et repoussa avec vigueur 
toutes les attaques de l’ennemi. 

A quatre heures après midi, le village de Pozzolo 
fut enlevé avec un élan incroyable, malgré une vive ré¬ 
sistance, et l'ennemi, qui avait commencé des préparatifs 
de ponts, fut forcé de les abandonner. La nuit surprit 
nos soldats sous les hauteurs de Valeggio et mil fin à 
celle lutte acharnée. 

Dans celle glorieuse journée les Autrichiens perdi¬ 
rent cinq mille hommes tués ou blessés, et on leur fil 
deux mille cinq cents prisonniers. 

Le lendemain de cette bataille, le prince Eugène en 
rendit compte eu ces termes à FEuipereur : « Sire, je 
viens d’avoir le Ijonlieur de remporter un avantage 
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assez marqué sur l’ennemi au moment ou il s’apprêtait 
à passer le Mincio. J’envoie h Votre Majesté mon aide 
de camp Tascher, qui aura l’honneur de lui rendre 
compte de tous les détails de cette affaire. Je regrette 
toutefois que les résultats n’en aient point été assez 
décisifs pour l’avenir. Si j’avais pu repousser les Autri¬ 
chiens jusqu’au-delà de Vérone, mon projet aurait été 
de déboucher aussitôt par Borgo-Forte sur votre nou¬ 
vel ennemi et de lui faire évacuer les départements 
qu’il a envahis, » 



Mais tandis (jup le Vice-ltoi, avec une armée affaiblie 
par des combats journaliers et inférieure de plus des 
deux tiers aux années réunies du comte de Bellegarde 
et du roi de Naples, arrêtait, au grand étonnement de 
la nation, ses adversaires sur le Mincio et sur le Pô ; 
tandis que, par ses talents et par son dévouement, il 
préservait ainsi la capitale du royaume de toute invasion, 
une coterie d'iiotnmcs mécontents se formait à Milan et 
cliercliait à désafleciionner le peuple italien envers son 
bienfaiteur. l/Autridie, au moyen de ses agents. 
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s’eft'orçait de corrompre l’esprit public et de le ramener 
à elle eu créant des dangers imaginaires. 

Le prince Eugîme était exactement informé des 
réunions secrètes de celle coterie, des projets qui s'y 
méditaient, et bien que son noble cœur en soulfrît, il 
allait prendre des mesures énergiques, mais bientôt 
inutiles, hélas, pour les combattre. 

Sur ces entrefaites, le comte Louis de Tascîier de la 
Pagerie rentra au quartier général du Vice-Roi après 
avoir rempli sa mission auprès de l’Empereur, à qui il 
avait fait connaître le résultat de la bataille du Mincio. 
Le prince Eugène recueillit avec le plus vif empresse¬ 
ment les nouvelles que le jeune envoyé apportait de 
France ; il avait eu l’honneur de remettre ses dépêches 
à l’Empereur sur le cliamp de bataille de Montmirail. 
Napoléon était en ce moment très-satisLut des succès 
qu'il venait d’obtenir sur les armées alliées, et après 
avoir donné ses instructions au comte dcTascher de la 
Pagerie, il le quitta en lui disant : « Apprends à Eugène 
comment je traite mes ennemis ici, et (Us4iti 
tienne ferme en Italie. » 


Ces dernières paroles sont en tout point conformes 
aux internions exprimées dans la lettre suivante, datée 
de Nangis, le 18 février i814, que Napoléon adressa à 
son fils adoptif : « J’ai reçu voire lettre du 0 février. 
J’ai vu avec plaisir les avantages que vous avez obtenus; 
s’ils avaient été un peu plus décisifs et que l'ennemi 






































LE PRINCE EUGÈNE 



se lut plus compromis, nous aurions pu gardei’ Tltalie. 
Taselier vous fera connaître l’état des choses ici ; j’ai 
détruit rarmée de Silesie, composée de Russes et de 
Prussiens; j’ai commencé, hier, à battre Sclnvarzen- 
berg ; j’ai, dans ces quatre jours, fait trente à quarante 
mille prisonniers, pris une vingtaine de généraux, cinq 
à six cents officiers, cent cinquante à deux cents pièces 
de canon, et une immense quantité de bagages. Je 
n’ai perdu presque personne. La cavalerie ennemie est 
à bas ; leurs chevaux sont morts de fftligue, ils sont 
beaucoup diminués ; d’ailleurs, ils se sont trop étendus. 
11 est donc possible, si la fortune continue à nous 
sourire, que l’ennemi soit rejeté eu un grand désordre 
hors de nos frontières, et que nous pumkms alors 
conserver l'Italie. » 

Cette pensée de conserver l’Ilalie fut confirmée par 
l'ordre formel que porta au Vice-Roi le comte Tascher 
de la part de l’Empereur. Sa Majesté ne pouvait choisir 
un meilleur et plus fidèle iiiterpi’ète de ses volontés. 
Cousin germain de l’impératrice Joséphine, le comte 
ïaschcr de la Pagerie était sorti de l’école militaire 
de Fontainebleau pour entrer en qualité de sous- 
lieulenanl dans le V* de ligne. Ce fut le point de départ 
de sa carrière si bien renqtlie. .Vide de camp en môme 
temps que parent et ami du prince Eugène, it fit avec 
■ lui toutes les campagnes d’ilalie et de Russie, et lui 
resta attaché jusqu’il sa mort. 
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Le rapport remis par le comte Tasclior au Vice-Roi'" 
donne des éclaircissenienls très-citrieux en même 
temps que très-complets sur l’objet de sa mission en 
1814. Nous nous bornons à en reproduire quelques 
passages : « Le 16 février, écril-il, je suis reparti à 
une heure de l’après-midi pour me rendre au quartier 
général impérial, que j’ai trouvé à Guignes. J’ai été 
aussitôt admis chez rEmpereur et accueilli on ne peut 
mieux par Sa Majesté, qui, d’abord, m’a demandé si 
en passant h Paris et dans les villes et villages sur ma 
route, j’avais répandu la nouvelle de la victoire du Vice- 
Roi. Sur ma réponse affirmative, Sa Majesté m’a dit : 
« C’est bien fait. » Puis, Elle m’a demandé : « Quels 
sont les résultats de la bataille du Mincio? L’armée 
a-t-elle beaucoup perdu ? Pourquoi Eugène n’a-t-il pas 

y 

continué à poursuivre à outrance l’armée du maréchal 
de Bcllegardeï Quel est l’esprit de rarmée d’Ralie ? 
Les soldats italiens se battent-ils bien ? La population 
est-elle tranquille et animée de bons sentiments ? » 
Après avoir répondu à toutes ces questions et être 
entre dans les détails techniques des opérations mili¬ 
taires, le comte Tascher ajouta : « Mais la population 
est inquiète, agitée ; elle est tourmentée par les agents 


< Un exltaii ce document a été publié, en 1857, par 
>1, Planai de la Faye, el le rapport a été reproduit in exUmo 
dans la f,'o)'mpoii(fa«cepüiî(ir(ue ef inttifairedu prtfi<re Eiighie, 
t. N, p. 101 et suivantes. 
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autrichiens qui trouvent, dans les nobles de Milan sur¬ 
tout, de puissants protecteurs. Une ou deux belles 
victoires de Votre Majesté remettront tout en ordre. » 
Napoléon te regarda en souriant et lui dit : « Ah 1 tu 
crois ?» Il lui donna ensuite l’ordre d’aller se reposer 
et de rester à son quartier général, puis il ajouta : 
« Demain ou après-demain, nous aurons une belle 
affaire, et tu verras que les soldats de la Grande-Ar¬ 
mée se battent aussi bien que ceux de Tarmée d’Italie.» 

Le 18 février 1814, après avoir mis l’armée ennemie 
en déroute complète, rEmpereur établit son quartier 
général à Nangis et lit appeler h son bivac le comte 
Taschor. En l’apercevant, il s'écria r « Eh ! bien, Tascher, 
tu vois que nous faisons aussi de la belle besogne; 
demain tu verras encore une plus belle affaire, et tu en 
apporteras la nouvelle au Vice-Roi. Tu partiras tout 
de suite pour retourner en Italie ; tu ne t’arrêteras à 
Paris que quelques heures pour y voir ta femme sans 
communiquer avec qui que ce soit. Tu diras et Eugène 
que j'ai été vainqueur à Champaubert, à Montmirail, 
du meilleur des troupes de la coalition ; que Sehwar- 
zenberg m’a fait demander, cette nuit, par un de ses 
aides de camp, un armistice, mais que je n’en suis pas 
dupe, car c’est pour me leurrer et gagner du temps ; 
tu lui diras aussi que si les ordres qui ont été donnés 
dès hier au maréchal Victor, de se porter sur Melun 
et sur Montereau, avaient été ponctuellement exécutés, 
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il en serait résulté la perte du corps bavarois et des 
Wurlembergeois, pris au dépourvu par ce mouvement, 
et qu’alors n’ayant plus devant lui que des Autrichiens, 
qui sont de médiocres soldats, il les aurait menés à 
coups de fouet de poste ; mais que rien de ce qui a été 
oi’donné n’avant été fait, il lîUlait recourir à de nou- 
velles chances. j> 

L’Empereur ajouta encore : « Tu {(iraa à Euf/ène 
(fue je lui donne Tordre de (jurder TJ ta lie le plus 
longtemps possible ’, et de s’y défendre; qu’il ne s’oc¬ 
cupe pas de l’armée napolitaine, composée de mauvais 
soldats, ni du roi de Naples qui est un fou et un 
ingrat. En cas qu’il soit obligé de céder du terrain, de 
ne laisser dans les places fortes qu’il sera forcé d'aban¬ 
donner, que juste le nombre de soldats italiens néces¬ 
saires pour en lîïire le service,de ne perdre du terrain que 
pied h pied, en le défendant; et qu’enfin, s’il était serré 
de trop près, de réunir tous ses moyens, de se retirer 
sous les murs de Milan, d*y livrer bataille. Que s’il est 
vaincu, d’opérer sa retraite sur les Alpes comme il le 
pourra, et de ne céder le terrain (iu'à la dernière ex¬ 
trémité. Dis à Eugène que je suis content de lui ; qu’il 
témoigne ma satisfaction à l’armée d’Ilatie, et que sur 
toute la ligne il tasse tiier cent coups de canon en ré- 

1 Ccl ordre infirme les assenions du maréclial Marraont et 
du général d’Anthouard relatives à <les instructions que l'Em¬ 
pereur aurait données au Vkc-hoi pour révacuatioii de l'Italie. 
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jouissance des victoires de (iliainpatibert et de JIoiii- 
mirail. A Lyon, lu verras le préfet. Tu diras au 
maréchal Augereau (jui y commande et a près de douze 
mille hommes de vieux soldats, y compris le 13' de 
cuirassiers cl le i* de hussards, d'v réunir les nouvelles 
levées, les gardes nationales, la gendarmerie, de mar¬ 
cher sur-le-champ, Icte baissée, sur Mâcon et Cliàlon, 
sans s’occuper des mouvements de l’ennemi sur sa 
droite ; qu’il n’aura à combattre que le corps du prince 
de Hesse-Hombourg, composé .de troupes des nouvelles 
levées des petits piànces allemands, et coraniandé par 
des officiers de la noblesse allemande, sans expérience 
de la guerre ; qu’il doit les vaincre, et ne pas s’elfrayer 
du nombre. A Turin, tu diras au prince Borglièse de 
contremander révacuaii'on de la Toscane s’il en est 
encore temps, mais dans le cas contraire, d’arrêter les 
troupes dans leur mouvement, de défendre les diffé¬ 
rentes positions en avant de la ville de Gênes, de 
mettre celte ville dans un étal imposant de défense, et 
de donner connaissance de ces dispositions au Vice- 
Hoi. » 

Après avoir reçu ces instructions importantes de 
l’Empereur, le comte Tascher, qui avait obtenu de Sa 
Majesté le grade de colotiel, partit au moment oii le 
canon grondait à Montereau. 

A son passage à Paris, il vit en secret, malgré les 
ordres de l’Empereur, la reine Horlense qu’il trouva 
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heureuse des sucC(\s de son frère, mois inquiète de 

l’a venir. I^uis il se rendil à Lvon, où il arriva le 2^2 fè- 

« 

vrier avant linit iieures du inatiu. Après avoir vu 
le comte de Eondy, préfet du Rhône, il se rendit chez 
le maréchal Augereau, qui, l’ayant d’abord écouté 
assez tranquillement, s’écria tout à coup en gesticulant 
et jurant : « As-tu des ordres écrits pour moi 't Pour 
qui me prend-on ? Suis-je donc un caporal que l’on 
fait marcher à la baguette ? Je sais ce que je dois faire ! » 
Blessé de cette apostropiie, le comte Tasclier lui ré¬ 
pondit : U Monsieur le maréchal, je n’ai d’ordre 
écrit pour vous de TEmperçur, comme vous paraissez 
le désirer; mais comme cousin germain de T i ni itérai ri ce 
Joséphine et colonel aide de camp de Son .Vitesse Im¬ 
périale le [trince Vicc-Roi d’Italie, son fils, et ayant, 
j’ose le croire, sa confiance, j’ai ptt recevoir aussi pour 
vous des ordres verlmux, comme j’en ai reçu également 
pour le prince Vice-Roi et pour le prince Borghèse, et 
vous les transmettre au nom de Sa Majesté. V'ous en 
ferez ce que vous voudrez, car dès ce moment je 
regarde ma mission comme remplie. ,!e vais de ce pas 
informer M. le comte do Bondy de ce qui vient de se 
passer, et je repars pour T Italie. » 

Gomme on le voit, le maréclial Augereau ne comprit 
pas ou ne voulut pas comprendre les instinictions. foi- 
nielles que lui transmettait l’Empereur. 

Quant au prince Eugène, il est manifeste, d’après 
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avec moins de danger le résultat des 


ce qui (irécéde, qu’il avait reçu de l’Empereur, en 
dernier lieUj l’ordre formel de se défendre jusqu’il la 
fin el tant qu’il pourrait en Italie. 

Dans cet état de choses, le prince Eugène reconnut 
(lue ce qu'il avait de mieux h faire, c’était de chercher 
à se inainlenir dans ses positions sur le Mincio et de se 
concentrer de plus eu plus, afin de pouvoir attendre 

is de 

Napoléon ou des négociations de sa diplomatie. En 
eon.séquence, il fit lui-mème une reconnaissance géné¬ 
rale sur toute sa ligne, et vint étaitlir son quartier 
général à Mantoue. 

Au milieu de ses graves préoccui>ations, le prince 
Eugène voyait sa femme très-avancée dans sa nouvelle 
grossesse. Effrayé de l’idée que la princesse serait 
obligée de partir dans les plus iïicheuses conditions, si 
l’armée venait à faire un inonvemenl rétrograde, il crut 
])onvoir demander au général en chef autrichien, le cas 
échéant, et s’il y avait danger pour la vie de la pi'in- 
cesse, l’autorisation pour elle de rester à Milan et la 
libre faculté de le rejoindre après ses couches. Le 
maréchal de Bellcgarde s’empressa d’assurer le prince 
Eugène que tout se passerait comme il le désirait à 
cel égard. 

(iCttc démarche toute naturelle du Vice-Iîoi fut mal 
interprétée, à dessein, par certaines gens qui s’étaient 
donne [lour mission auprès de rEm[)ereur de masquer 
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leur propre trahison sous des apparences de dévoue¬ 
ment et de fidélité à toute épreuve. 

Napoléon, cédant un instant aux insinuations mal¬ 
veillantes qui lui étaient faites, écrivit au prince Eugène, 
le 11) février, de Surville, près Monteroau, la lettre 
que voici : « Mon fils, il est nécessaire que la Vice- 
Heine se rende sans délai à Paris pour y faire ses 
couches; mon intention étant que, dans aucun cas, 
elle ne reste dans le pays occupé par rennemi. Faites 
la donc partir sur-lc-cliamp. Je vous ai expédié Tascher; 
il vous fera connaître les événements qui ont eu lieu 
avant son départ. Depuis, j'aî battu Wittgenstein au 
combat de Nangis ; je lui ai fait quatre mille prisonniers 
russes et pris du canon et des drapeaux, et surtout j’ai 
enlevé à l'ennemi ses ponts de Monlereau sans qu’iî 
ait pu les brûler. » 

Cette letti^e était d'autant plus blessante pour le 
Vice-Iloi, qu’au milieu de toutes les défections qui 
s’accumulaient autour de l’Empereur, il restait iné¬ 
branlable dans l’accomplissement de ses devoirs en 
persistant à servir sa patrie et soti souverain jusqu’à 
la dernière goutte de son sang. 

Le 27 février 18! f, le prince Eugène répondit en ces 
termes à Napoléon : « Sire, j’ai reçu ce malin les 
ordres de Votre Majesté, en date du 49, concernant le 
départ de la Vice-Reine de Milan. J'ai été profondément 
aflligé de voir, par la forme de cet ordre, que Votre 
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xMajesté s’était méprise sur mes véritables intentions 
en pensant que j’eusse jamais eu celle de laisser la 
Vice-Reine dans les lieux qu’avaient occupés tes en¬ 
nemis (le Votre Majesté, à moins d’un obstacle physique. 
Je croyais, par loule ma conduite, avoir mérité que 
Votre Majesté ne mît plus mes sentiments en doute. 
La santé de ma fetnme a été très-mauvaise depuis trois 
mois; les derniers événements, en redoublant ses 
inquiétudes, avaient encore aggravé son mal. Je vais 
lui communiquer les intentions do Votre Majesté, et 
tlès que sa santé le lui permettra, elles seront renqdies. 
Je le répète. Sire, elles ne pouvaient nous chagjîner 
que par les motifs injustes qui vous les auraient sug¬ 
gérées cl qui sont étrangers, j’ose le dire, à voire 
cœur paternel, « 

Un voyage aussi long que celui de Milan à Paris était 
bien difficile à tenter pour la Vice-Reine, dans la situa¬ 
tion où elle se trouvait. Elle se décida, de concert avec 
son mari, à se renfermer dans Mantoue. Celle décisiott 
mil fin à tous les bruits injurieux répandus par la 
calomnie. 

Dans ses Notices histoiitiues, ie baron Darnay dit 
que (f c’était un spectacle tout à fait attendrissant que 
ce noble dévouement d'une jeune et belle princesse qui 
venait courageusement se placer sous l’égide tutélaire 
de son illustre époux, au milieu d’une place forte 
prête à être attaquée, au bi'uil des armes, et en pré- 
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sence tl’enneinis trois Ibis plus nouibreux que l'armée 
(lu jeune et savant chef qui, après les avoir vaincus 
lour à tour, les tenait encore à une distance respec¬ 
tueuse de lui. » 



Cependant, des bruits alarmants se répandaient à 
Milan et dans les provinces qui n’étaient point encore 
occupées par l’ennemi. On annonçait partout que 
Napoléon, vaincu, avait perdu sa capitale. Le service 
des courriers et des estafettes de Paris, et même de 
Lyon à Milan se trouvait tout à fait interrompu. Plus 
les bruits devenaient sinistres, plus l’esprit de rébellion 
se manifestait, à >lilaii, dans les coteries gagnées à 
rAulriche. 

Le général Pino, dont le nom exerçait une grande 
inlluence sur les Milanais, s’était associé à quelques 
nobles, maïs louies leurs menées étaient dévoilées au 
Vice-Uoi qui songeait ii prendre des mesures rigou¬ 
reuses pour les faire cesser, lorsque, la nouvelle de 
l'entrée des alliés à Paris lui parvint indirectement. 
C’était le 13 avril IHI4. 
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Le môme jour, la Vice-Keine avait mis au monde 
une jeune princesse dont la naissance ne fat saluée 
que par les salves d’arlÜlcrie qui annoncaienl sur toute 
la ligne des Auiricliiens la capUiilation de Paris, 

Le lendemain, le prince Eugène recevait du roi de 
Bavière, son beau-père, une lettre datée de 3Iunicli, le 
il avril 1SI4, de laquelle nous extrayons ce qui suit : 
« Jusqu’ici je n’ai pu qu’approiivei", mon cher ami, la 
loyauté de voire conduite ; je dis plus, elle m’a rendu 
fier d’avoir un tel fils. Actuellernent que fout a changé 
de face, comme vous le verrez par l’inqu’inié ci-joint, 
vous pouvez quitter la partie sans vous déshonorer. 
Vous le devez à votre feimne et à vos eufanls. Lu 
courriel*, qui m*esi arrivé celte nuit, m’a ap{iorté la 
nouvelle que Marmonl a passé che^i nous twet six mille 
hommes d'infanterie, deux mille chevaux et vintjt 
pièces de canon... » 

Enfin, le 16 avril, les généraux Wartenberg et de 
Niepper vinrent en parlementaires auprès du Prince et 
lui annoncèrent les grands événements de France. Le 
jiremier de ces généi'aux était un aide de camp du roi 
de Bavière connu dir prince Eugène. C’était pour ce 
dernier la triste garantie de la vérité des faits annoncés 
))ar ces deux officiers généraux. 

Dans ces déplorables circonstances, le prince Eugène 
ne [louvait ]>lus songer à lutter contre un ennemi qui 
Penveloppait de toutes parts. I^a défection de Murat 
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avail considéraldement ajouté aux. emliarras de sa po¬ 
sition. A, celle époque, son année, appauvrie par les 
garnisons qu’il avait dû laisser dans les diverses places 
menacées, était réduite à vingt-huit mille hommes, et 
il avait contre lui soixante-dix mille Autrichiens, vingt- 
cinq mille Napolitains, et huit à dix mille Anglais qui 
s’étaient emparés de Livourne. 

Dans de telles cii'coristances, disons-nous, le prince 
Eugène n’avait d'autre parti à pi'endrc (lue de faire une 
convention avec le maréchal de Bellegarde, et il s’y 
résigna. 

Aux termes de cette convention, (jui fui signée le 
17 avril 1814, une suspension d’armes fut consentie, 
et les ti'oupes françaises furent appelées à rentrer dans 
les limites de l’ancienne France, au delà des .\lpes. 
Quant aux troupes italiennes commandées par le Vice- 
Roi, 'elles durent continuer à tenir la partie du royaume 
d’Italie non occupée par les troupes alliées. 

Le même jour, le prince Eugène remit le comman¬ 
dement au général Grenier et lit scs adieux aux 
Français de son armée par la proclamation suivante : 

« Soldats français, de longs malheurs ont pesé sur 
notre patrie. La France clierchant un remède à scs 
maux sous son antique égide, le sentiment de toutes 
ses souffrances s’efface déjà pour elle, dans l’espoir si 
nécessaire du repos après tant d’agitations. En appre¬ 
nant la nouvelle de ces grands chaitgemenis, votre 
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pmnier regard s’est porté vers celte mère diérie ijui 
vous rappelle tians son sein. Soldats français, vous 
allez reprendre le cliennn de vos foyers. [I m’eût été 
bien doux de pouvoir vous y ramener. l)ans d'autres 
circonstances je n’aurais cédé à personne le soin de 
conduire au ternie du repos les braves qui ont suivi 
avec un dévouement si iiolde et si constant les sentiers 
de la gloire et de rhonneur. Mais il est d’autres devoirs 
qui m’ordonnent de me séparer de. vous. 

« Un peuple bon, généreux, fidèle, a des droits sur 
le restant de mon existence que Je lui ai consacrée 
depuis dix ans. Aussi longtemps qu’il me sera permis 
de m’occuper de son bonheur, qui fut toujours l’occu¬ 
pation la jilus chère de ma vie, je ne demande [lour 
moi aucune autre destination. 

« Soldais français, en restant encore auprès de ce 
peuple, soyez certain ipio je n’ouldierai jamais la 
confiance que vous m’avez témoignée au milieu des 
dangers ainsi que dans les (‘irconslanccs politiques les 
j)lus épineuses, et que mou atlacliement et ma recon- 
naissancr* vous suivront partout ainsi ipie l’amour et 
l’est i me du peuple italien.» 

Uct le proclamation exprime les profonds regrets 
qu’éprouva le prince Eugène de ne pouvoir ramener 
dans la jtalrie commune les braves soldats qu'il avait 
si souvent conduits à la vicloirc ; elle faisait connaître 
aussi les tristes devoirs qui étaient imposés au Vice- 
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Hoi |)ar la siiualion difficile dans laiiuelle les évcTienienis 
le plaçaicnL « Mais qnclijucs esprits dénigrants, dit 
M. lin Casse ont cherché à tirer de celte proclamatiün 
la conclusion : que le [trinee Eugène était un ambitieux 
([ui songeait à régner en Italie ; qu’il était d'accord 
avec les alliés ; {pie par conséquent il avait tralii 
rEnipereur et la France. Il est très-facile d’exiiliquer 
encore ici la condiiite toujours droite, loyale cl franche 
(lu Vice-I\oi. 

« Le 17 avril 1814, loi’siiue le Prince lit ses adieux 
à la pai'tie française de son armée, partie qu’il rendait 
il la France en vertu de la convention dii iniMiie iour, il 
lui restait à veiller sur la partie italienne de celle 
armée et sur les peuples confiés à son gouverncnieiU 
depuis rétablissement du royaume. Il ne connaissait 
imeore «iiie la capitulation de Paris; il ignorait le traité 
de Fonlainehleau. Klait-il libre vis-à-vis du peuple 
italien ,\vail-ii le droit d'abandonner son mandat ? 
Il ne le pensa pas. Son poste était en lialie. Sentinelle 
fidèle et vigilante, il crut devoir rester à ce iiosle, 
tant qu’il ne serait pas relevé [lar rEnipereur de qui seul 
il tenait sa vice-royauté. Eugène n’était pas seulement 
liiHitcnani de Napoléon comme général, il Tétait en¬ 
core comme délégué du i*oi üMlalie. » 


1 Corresi)Oitda>iCp; politique et militaire du prince Eugène 
l. X, 11. 160. 
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Tout ce que l’Italie comptait d’Iionnêtc et de lova 
eût désiré voir nommer le prince Eugène roi de ce 
pays, ou conserver tout au moins sa vice-royauté. Mais 
une faction puissante (jut appartenait à l’Autriche, aidée 
de quelques dignitaires du royaume, songeait depuis 
deux ans à faire tourner les événements au profit de 
celte puissance. 

La catastrophe de ISlâ avait produit en Italie une 
sensation douloureuse et pcnilde ; cependant, le géné¬ 
ral rie Vaudoncourl assure que « bien loin de faire 
naître aux citoyens le désir rie bouleverser TEtat, par 
une révolution, elle inspira à tous le senliment de se 
rallier unanimement autour du gouvernement, et de 
le soutenir en lui fournissant les movens de se 

4 - 

défendre. » 

Mais laissons parler un écrivain italien, le sénateur 
comte Armaroli, dont les opinions doivent avoir un 
grand crédit, en raison du rang qu’il occupait K « Les 
Italiens furent encore stimulés par respérance de 
voir cesser, à la paix générale, l’état provisoire d’un 
gouvernement par procuration et par l’organe d’un 
Vice-lloi, et de voir passer la couronne iiuiépendarile 
sur la tète du prince Eugène. Il n’y a pas de doute 
qu’à cette époque (1813), le prince Eugène ne réunit 


i SuUa Hevoluzione di âlilatto, Paris, chez Barrais 

aîné, libraire-éditeur. 
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r:imoiir et le désir des sujets. Il n*y ;i pas de doute 
qu'il ne fût considéré comme adiiiinistraleur habile et 
zélé; comme un homme d’Élat consommé; comme un 
^énéi’al d’armée valeureux, cl prudent , élevé à une 
grande école. A ces sentiments se joignait encore la 
respeclneuse aftéction que s'était conciliée la princesse 
Auguste, son épouse, à qui tous [jortaierit le tribut de 
leui’S liommages, soit pour sa piété et ses vertus, soit 
pour ses grâces et son amabilité, soit pour les bienfaits 
qu’elle répandait, à pleines mains, sur les indigents 
qui kl considéraient comme leur mère et leur pro¬ 
vidence. » 

(le voeu, en etfet, était alors devenu public, car per¬ 
sonne ne s’en cachait. L’armée elle-mèmc ne balança pas 
il s'exprimer, cl, peu de jours après la conclusion de la 
convention du 17 avril 181 i, relative à l’évacuation de 
l’Ilalie par les troupes françaises, les généraux Fonia- 
iielli et Bertoletli furent chargés par elle de le pré¬ 
senter aux puissances coalisées; mais rAutriclie, qui 
SC préparait déjà à faire tourner à son profil la clin te 
du royaume d'Italie, fil écarter la candidature du prince 
Eugène. 

Le Sénat italien devait se réunir le ÎO avril pour 
délibérer sur les dispositions à prendre en vue d'as¬ 
surer riiiicgrité et l’indépendance du royaume. C'est 
ce Jour-là que clioisirent les factieux pour renverser !c 
gouvernement du prince Eugène, 



I If; 

13 , 


i 



r 

/ 

I 


r 





f 


* ’ 

î 4 

> I 
« 

/ 

k 

1' 


• pi 

P 

i » 

r ‘ 

i 

L 

’i 

;* 

.» 

» 


f 

i 

>- 

i 


4 ^ 




it 





î 

f' ^ 


1 

ï 


4 

; 


i4 
• I 

» 

■ I 


4 
























LK PRINCE EUGÈNE 


— 316 


L;i salle du Sénal fut. envaliio |mr des forcenés qui 
mîrenl en [lièces lableaux, portraits, livres et registres. 
l*uis, en sortant du Sénat, cette bande furieuse péné¬ 
tra dans riiôtel du comte l'rina, ministre des finances, 
et l'assassina après s’èlre livrée au pillage et aux actes 
les plus blâmables. 

Le résultat de ces scènes déplorables fut une anarchie 
complète. Dans renquéte qui fut faite à la suite de ces 
tristes événements, il demeura prouvé que le ministre 
tb'ina, dont la probité était [lai’faite, avait été tué par 
des gens bien mis et décorés. 

En môme temps <|iie le prince Eugène apprenait à 
Manioue ce iiui venait de se [lasseï’ à Milan, il eut of¬ 
ficiellement connais.sance du traité de Fontainebleau 
par lequel Napoléon renonçait, pour lui et ses succes¬ 
seurs, à la couronne d’Itaiie. Il lui fut eu môme temps 
notifié (jiic le royaume d’Italie devait cire occupé au 
nom des coalisés pir l'armée autrichienne. 

lai mission du prince Eugène se trouvait ainsi 1er- 
minée, puisque le sort de l’Italie paraissait déjà 


par les imissanccs alliées. 

Une seconde convention fut donc conclue entre lui 
et le maréchal de liellegarde, le âi avril 1814, pour 
remeiti’C aux trouijcs autrichiemies toutes les places 
de guerre, forteresses et forts du royimme d’Italie 
(lui n’étaient j)as encore occupées par les forces de la 
coalition. Il fut stipulé que les troupes italiennes con“ 
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serveraicnl leur organisalion actuelle jusqu’au moniont 
où les juiissances alliées auraient décidé de leur sort. 

Lei2() avril, le prince Eugène adressa au peuple italien 
une proclamation aussi digne ([ue inucliante, qui fut en 
même temps ses adieux à la vie [tolilique, et dont voici 
la dernière partie : 

« Peuple du royaume, en quelque lieu que la pro¬ 
vidence me place, le cours de mes afl'ections ne peut 
plus changer. Depuis longtemps le premier objet de 
mes vœux ne pouvait plus être que votre félicité. 
Italiens ! Soyez donc lieiireux î Vous pouvez me de¬ 
venir étrangers, mais inditiérents , jamais... Partout, il 
faudra que pour jouir sans mélange du souvenir du 
temps que j’aurai vécu parmi vous, j’écarte de moi le 
souvenir des circonsiaiices où je vous aurai quittés. 

« Et vous, brave armée italienne, soldats dont j’em¬ 
porte à jamais gravés rlans mon cœur tous les traits, 
toutes les blessures, tous les services !... res blessures 
reçues sous mes yeux ces services dont je vous ai 
procuré les justes récompenses !... Peut-être ne me 
verrez-vous plus à votre tôle et dans vos rangs ; peut- 
être n’cnlendrai-je plus vos accfamatioiis î niais si 
jamais la patrie vous rappelle aux armes, j’eu suis sûr, 
braves soldats, vous aimerez encore au fort du danger 
à vous rappeler le nom d’Eugène. >> 

Le Vice-Uoi ne se sépara de ses compagnons d’armes 
qti’uprès avoir reçu d’eux les marques [iiibliques de 
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leur respectueux altacliement, de leur profonde estime, 
tes eliefs de rarnuki qui allait rentrer en France, si- 
5 >:iièrent une adresse qui était l'expression sincère et 
unanime des sentiments de toutes les troupes pour le 
prince Eugène. Cette adresse se terminait par ces 


mots ; « 1/armée d’ïtidie se gloriliera toujours de son 
chef. Avoir servi sous Votre Altesse Impériale est de¬ 


venu un titre d’honneur. » 


Ce général d’Anthouard qui, plus tard, et nous dirons 
pourquoi, cherclia k ternir la réputation, le caractère 
du Prince dont il avait été longtemps le premier aide 
de camp, ne se contenta pas de signer cette adresse 


avec les autres généraux; dans une lettre datée du 
18 avril 1814, il lui disait : 


« Je crois que Votre Altesse Impériale jouira en 
« poia: de l'estime qiVelle a commandée et de fa con- 
« duile superbe qu’elle n’a cessé de tenir, et qui sera 
« dans tous les temps un modèle aux souverains, aux 
« qrands et aux particuliers. 

« Votre Altesse Impériale trouvera naturel que je 
« me qlorifie dans tous les temps d’avoir été son aide 
K de camp. Je la prie d’oublier les mécontentements 
h que je puis parfois lui aiwir donnés, et de ne se 
rappeler que le désir que j’avais de la bien 
« servir. » 


Tout commentaire serait superdu après une pareille 
citation, l/opinion publique a déjà, du reste, fait depuis 
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longtemps, justice de la calomnie, et malgré les attaques 
dont il a été l’objet, le nom du prince Eugfcne est 
resté pur de toutes souillures. 

II était lionnête et pur, enelTet, le Prince qui quittait 
le rovaume d’Italie laissant dans les caisses du trésor 
3,70(),ü0ü francs de scs économies personnelles qu’il 
avait avancés, quelques mois auparavant, pour les 
besoins de l’armée. 

De plus, les six palais impériaux d'Italie dans les¬ 
quels le prince Eugène avait placé des tableaux, des 
objets d’art de rargetiterie, etc., pour une valeur de 
plusieurs millions, furent également trouvés absolu¬ 
ment intacts et ornés de toutes les ricltesses que le 
Vice-Moi v avait accumulées. 

La maison entière du Vice-Moi, fidèle h son exemple, 
fil preuve du même désintéressement. 

Après dix années de vice-royauté, les événements 
extraordinaires dont l’Europe fut le ibéàtre mirent un 
terme à la vie politique du prince Eugène au moment 
oii il était dans toute la force de l’age. Sous son gou¬ 
vernement, rilaiie se traiislorma. L’adminisiratioi], les 
finances, les arts, l’industrie, l’agriculture, le com¬ 
merce, tout avait été créé ou perfectionné par lui, et 
tout y avait pris un rapide essor. L’armée, portée à 
soixante mille hommes, fut complètement organisée, 
et la création des écoles militaires fut pour elle une pé¬ 
pinière de bons officiers. Les travaux immenses des 
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lortilkations de Venise, de Mantoue et de Palma-Nova 
furent étudiés et exécutés par ses ordres, ün lui 
doit encore l’organisation sur une base unifortne de 
l’ordre judiciaire. L'administration fut établie et régu- 
larisée avec tant d’ordre et d’économie ijue, malgré les 
charges rjui pesaient sur le royaume, les ressources du 
trésor augmentaient cbaijue année. Les LJniversilés de 
l’adoue, de Bologne et de Pavie lui doivent leur ré- 
lablissemeiU. 11 fit ouvrir des Ivcées dans tous les 

I 

déparlcnienls, ainsi que les colleges des demoiselles 
de Milan et de Vérone. Il fonda le muséum de peinture 
de Milan qui, dés 1810, présageait la renaissance des 
beaux siècles de l’Italie. Il fit tracer et exécuter la su- 
perlje route du Siinploii, crcusei‘ le canal de Milan à 
Pavie, et terminer la magnifique façade de la cathédrale 
de Milan, qui était commencée depuis des siècles. Il 
abolit aussi la mendicité en créant des élablissemenls 
de charité. 

l*ar Ions ces bienfaits, le Vice-Roi s’était acquis des 
titres à la reconnaissance de l'Italie; aussi, partout, 
sur la roule qu’ils suivirent pour se rendre à leur 
destination, le prince Eugène et sa noble femme furent 
acclamés par les populations, et c'est au milieu di‘s 
témoignages de la plus ardente sympathie qu’ils en¬ 
trèrent à Mmiieli, ternie de leur voyage. 













































CHAPITRE V. 


L Arrivée du prince Eui^^éne à Paris* Accueil flatteur qu'il reçoit de 
Louis XVllL Mort de l'impératrice Josépîiiiie* Départ du prinre Ku- 
ï^êne peur le cou;îres de Vienne. Snn iiiiimité avec l'empereur 
Alexandre. Débaniueineiit de Napoléou à Cannes* — 11* Le consïrés se 
sépare après avoir rendu au prince Kusïéne ses dolatîoiis. Le i*rince 
se retire eu Bavière. Le ran^ quTl doit occuper a la cour esi réjîlé 
par le Itoi, qui lui confère aussi le titre de duc de Lcticlilcnbcrfï* Le 

prince Kufréne intervient auprès de ^empereur Alexandre pour faire 

■ 

adoucir le sort de Napnlèim à Sainte-lléleue. Mort de Xapoîéon* 
Propositions faites au prince Eugène de la part du duc d'Orléans. — 
IIL Vie privée du prince Eugène de t»Ki à ISâk II fait liàter, de 
concert avec la reine Hortense, la roiisiruction du momiment funé¬ 
raire consacré à la mémoire de rimpérairice Joséphine* Codicilh* du 
te^ameut de Napoléon, — IV. Le prince Eugène est frappé d’une 
attaque d'apoplexie. Mariage de la princesse Joséphine avec le prince 
royal de Suède. Convalescence du prince Ewgèiie* H se rend en 
Tliurgnvie, auprès de la reine Hortense.—V* Mort du prince Euffêne* 
Le deuil csl général en Bavière. Regrets exprimés par Louis XVIIJ. 
Iinnleur de la reine Horlesse. La population entière de Municli assiste 
aux funérailles du prince Eugene. D'après les intentions du Prince, 
ie baron Darnay forme les archives de la maison ducale de Leucli- 
tenberg. — VL Tombeau du prince Eugène ù Munîcli. Il est visité 
par tous les Français qui passent daus cette ville. Description du 
monument. Inscription qu'il porte. 


il 


■ 


\ ■ 


















































LE PRINCE EUGÈNE 



I 


Le Vice-Iloî avait trouvé, à sou arrivée à Munich, 
(les lettres de rimpératrice Joséphine qui l’invitaient à 
se rendre à Paris pour veiller liii-niâmc à la réalisation 
de la promesse qui lui avait été hiite, par le traité de 
l^onlainebleau, d’un établissement approprié à son rang 
et à la bauie position qu’il occupait depuis 1805. 

Il partit donc pour la France. 

En arrivant à Paris, quelques jours avant la fni 
prématurée de son excellente inére, le prince Eugène 
(dt rendre ses devoirs à Louis XVIIL « Lorsqu’il se 
présenta à la cour, dit Du Casse on eut la ma¬ 
ladresse de l’annoncer au Roi sous le nom de marquis 
de Beuuliarnais. Louis XVIII, se levant biuisquement 
de son fauteuil et allant à sa rencontre, lui lendit affec- 
lueuseinenl la main ; puis, se retournant avec un mou¬ 
vement de mauvaise humeur bien marqué vers la per¬ 
sonne (|ui avait introduit le Vice-Roi : « Dites Sun 
« Altesse le prince Etighie , nio?iS)>»r, s’écria-t-il, et 
« ajoutez : grmid connétable de France^ si tel est son 
« bon plaisir. » 


1 CorreipondaHiUi paîilique midiaire dit /irince h'itgèiie, 

L X, p. !254 355. 
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Sans contester l’aullienlicité de cette anecdote, que 
garantit d’ailleurs M. Du Casse, nous constatons 
qu’elle témoigne de la sympathie qu’inspirait le Vice- 
Koi à la cour de France, oii il avait été accueilli avec 
les plus grands égards ; mais, si Louis XVIII lui 
avait donné des marques de son estime, il ne pouvait 
être question, toutefois, de modifier ce que le traité de 
Fontainebleau avait réglé, c’est-à-dire un élablisse- 
menl hors de France, le seul que le prince Fugène 
pfit accepter dans les circonstances politiques oii il se 
trouvait placé. 

li’empereur Alexandre, qui avait conçu pour l’inipé- 
ratrice Josépbineet pour ses enfants les sentiments les 
plus affectueux, exprima le désir de visiter le château 
de Saint-Leu. L’impératrice Joséphine, la reine lior- 
tense et le prince Eugène l’y reçurent le 14 mai 1814. 
Le tzar v vint sans cérémonie. Les seuls invités furent 
le duc de Vicenceet la maréchale Nev. 

k 

On fit une promenade en cliar-à-bancs. Au retour, 
l’impératrice Joséphine se trouva fatiguée et l'entra 
dans ses appartements. 

A pai’tir de ce ]our-là, la mère du prince Eugène 
eut le pressentiment que sa fin devait être prochaine. 
Elle taisait tous ses efforts pour cacher à ses enfants 
ses souffrances morales ; mais la chute de Napoléon 
l’avait frappée au cœur. 

Le Ü9 mai, jour de la Pentecôte, elle expirait à la 
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suite d’une angine. Aucune expression ne saurait 
peindre la douleur de la reine Hortense et du prince 
Eugène. 

iSous avons fait, dans une autre étude*; un récit 
déttüllé et authentique des derniers instants de l’impé¬ 
ratrice .loséplnne ; nous ne le reproduirons donc pas 
ici. Nous nous hornerons à dire que la Malmaison était 
la seule propriété laissée par la succession de l’Impé¬ 
ratrice. C’était par le fait une charge pour ses héritiers 
bien plus qu'un revenu. Elle fut abandonnée au prince 
Eugène, ([ui eut ainsi à acquitter des detles_ considé¬ 
rables. 


Le domaine de Navarre, qui avait été érigé en duché 
par Napoléon , en faveur de l’impératrice Joséphine, 
était un majorât qui retournait également au prince 
Eugène, moins les bois environnants, dont la jouis¬ 
sance revint à rÉlal. 

Le frère et la sœui* se partagèrent les pensions à 
conserver. En outre, et afin de pouvoir distribuer des 
gratifications à la maison de rimpératrice, qui se trou¬ 
vait dissoute, la reine Horlcnsc et le prince Eugène 
donnèrent chacun 100,000 francs qu’ils furent forcés 
d’emprunter, parce que depuis plusieurs mois ils ne 
recevaient idiis rien du Trésor. Le prince Eugène se 
vil dans la nécessité d’engager les bijoux qui lui reve- 


1 La Heine Hortense, p* 323 à 330- 
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naient lie sa m^re, afin de. se. procurer celle soiiiiiie en 
même temps (|ue celle dont il avait besoin pour se 
rendre à Vienne, oh il allait réclamer ses biens d’Italie 
qui avaient été mis sous le séquestre. 

Arrivé à Munich, après avoir fait un court séjour 
aux eaux de Bade, oh la duchesse de Saint-Leu * avait 
été le rejoindre, le prince Eugène prit ses dispositions 
pour SC rendre au congrès de Viehne. Il partit le 
âo septembre 1814 , passant par Saltzbourg, afin de 
revoir Léoben, Bruck et le Sommering, qui avaient 
été pour lui, en 1809, le théâtre de glorieuses ac¬ 
tions. 

Le Prince arriva à Vienne le 29 septemlire. Déjà la 
plupart des souverains et des ministres appelés au con¬ 
grès se trouvaient réunis dans cette ville. Reçu dès le 
lendemain de son arrivée par l’empereur d’Autriche, 
qui lui fil l’accueil le plus cordial, le prince Fhigènc 
crut apercevoir dans le cours de ses visites un peu de 
froideur de la part de phisieiirs grands personnages; 
mais ayant au plus liant degré le sentiment de sa di¬ 
gnité personnelle, il se relira à l’écart. Quelques jours 
après, l'empereur Alexandre arrivait à Vienne et allait, 
de sa personne, rendre visite au Vice-Hoi. Aussitôt le 
prince Eugène devint l’objet des prévenances et des 
égards d’une infinité de grands personnages. 

1 Tilre queporla la reine Hortense après la chiile rie ITmpire, 
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Celte fijveur subite dont. il était l’objet ne fit que 
s’accroître lorsqu’on vit la pins franche intimité s’éta¬ 
blir entre le tzar et lui. 

En dehors des courtisans qui gravitent toujours dans 
le cercle oh la laveur a élu domicile, l’opinion publique 
était tout entière pour le prince Eugène, non à cause 
de l’intimité dont il se trouvait l’objet de la part d’un 
puissant souverain, mais pour son caractère aussi noble 
que loyal. 

Tout à coup, au milieu des travaux et des fêtes du con¬ 
grès, une nouvelle inattendue vint jeter la panique parmi 
les souverains alliés et leurs ministres : Napoléon avait 
quitté rite d’Elbe et venait de débarquer en France. 

Le jour oii celte nouvelle fut apportée ii Vienne, il y 
avait bal et coniédie dans les appartements particuliers 
de rimpératriee d’Autrirlie; les esprits restèrent stupé 
faits et confondus ; tous les yeux cherchaient le prince 
Eugène, qui n'assistait pas à cette soirée. Quelques 
esprits malveillants donnèrent une interprétation dou¬ 
teuse îi l'absence du Prince, qui n’apprit le retour de 
rEiiipereur de l’ile d’Elbe (pie vers minuit. 

Le 20 mars ESIo, la reine Honteuse écrivait à son 
frère : « Jloncber Eugène, un enthousiasme dont tu n’as 
aucune idée, ramène l’Empereur en France. Je viens 
de le voir; il m'a reçue très-tVoidement. .le pense qu’il 
désapprouve mon séjour ici. Il m’a dit ([u’il comptait 
sur loi et (lu'il t’avait écrit de Lyon. Mon Dieu ! pourvu 
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(|ue nous n'ayons pas la guerre! Elle ne viendra pas, 
je l’espère, de l’empereur de Russie; il la désapprou¬ 
vait tellement ! Ah ! parle-lui pour la paix, use de ton 
influence près de lui : c’est un besoin pour riuimanité! 
J’espère que je vais bientôt le revoir. J’ai été obligée 
de me cacher pendant douze jours, parce qu'on avait 
fait courir mille bruits sur moi. Adieu, je suis morte 
de fatigue. » 

Cette lettre devint, au congrès de Vienne, une arme 
dont on voulut se servir pour démontrer la participa¬ 
tion active de la Reine et de son frère aux événements 
politiques de 1813. Elle devait être remise au Prince 
par l'an de ses serviteurs qui, étant venu voir sa 
famille en France, retournait à Municlp II fut arrêté à 
son passage à Stuttgard. 

Mais voici, du reste, le fait tel que nous le trouvons 
raconté par lel)arûn Darnay : « S. A. I. et R. madame 
la Vice-Reine avait accordé la perjnission à riiii de ses pi¬ 
queurs, Français, d’aller en France voir sa famille. A 
l’expiration de son congé, ce piqueur pensa à revenir à 
.Munich. Il alla, par respect comme par devoir, pren¬ 
dre les ordres de Madame la duchesse de Saint-1.eu. 
Ce serviteur se mit en route avec un simple passe-port 
de retour. Arrivé à Stuttgard , la police, qui avait eu 
l’ordre de surveiller tous les voyageurs, inleri’ogea ce 
piqueur; il avoua ingénument qu’il était porteur de 
lettres pour le prince Eugène, sou maître. La police 
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wui'iemberfçeoise crut voir dans ce simple serviteur un 
messager extraordinaire, et il lut conduit sous bonne 
escorte de Stuttgard à Vienne. On fit grand bruit, au 
congrès, de Tarrivee de ce prétendu courrier, l.es 

dépêches dont il était porteur, y Curent lues à haute 
voix et dans leur entier. Elles éiaient au nombre de 

cinti ou six, La première était de madame la ducliesse 
de Saint-Leu; la seconde de M. de La Valette, qm 
s’ép niellait sur l'arrivée de Napoléon. Deux autres 
lettres m’étaient adressées particulièrement : Tune par 
mon frère qui témoignait quelques inquiétudes et par¬ 
lait de stupeur dans l’aris; l’autre, du chevalier Sou- 
langes, qui éclatait d’eulliousîasme ; eliacun disait les 
sensations tpi’il avait éprouvées; mais Ü n’y avait pas 
un mol dans toutes ces lettres qui piit, même avec la 
plus méchante inierprélaüdii, Caire présumer que 
Son Altc.sse Impériale et H ovale, ou qui que ce fïil de 
sa maison, eût eu'eonnaissaiice du retour de Na[)oiéüu. 
Ces lettres donnaient à penser, au contraire, que ce 
retour inopiné devait surprendre étrangement le Vice- 
Koi. Aussi, toute insinnaiion perfide, toute calomnie, 
tombèrent à plat à la lertiire réilécliie des dites lettres. 
J^a honte resta à ceux qui les avaient interprétées avec 
tant de malveillance. » 

Quoi qu'il en soit, à la lecture de ces lettres, quel¬ 
ques ministres s’écrièrent que le prince Eugène était 
le complice du retour de Napoléon. 
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Le lendemain, l'empereur Alexandre envoya au 
prince Eug^ne toutes les lettres déeaclietées dont le 
cüngrfes avait gardé copie, et il le prévint en même 
temps qu’il se voyait obligé de cesser toutes commu¬ 
nications avec lui. Le bruit se n‘pandit aussitôt que le 
Vice-ltoi allait être envové dans une des (ôrteresses de 
la Hongrie ou de la Transylvanie. 

Le prince Eugène s’empressa de parcourir toutes 
les lettres qui lui étaient adressées ainsi qu’au lia- 
rou Ilarnay. Il n’y trouva pus un mot qui liât de nature 
à justifier les inductions calomnieuses dirigées contre 
lui. Il se liâia de sc rendre auprès de rcin[>ereur 
Alexandre, qui, après avoir relu froidement ces lettres, 
reconnut (pi’en effet elles ne contenaient rien de sem¬ 
blable à ce (jue l’on avait cru y voir au congrès. Le 
tzar embrassa aussitôt le Prince et lui promit de lui 
faire rendre bonne et prompLejustice. 

Le prince Eugène était si peu mêlé aux événe¬ 
ments qui s’arcomftlissuieni alors en France, que, 
le 0 mars 1815, il écrivait h la Vice-Heiue ; « Ma 
bonne Auguste, conçois-tu rien de plus extraordinaire 
(jne ce qui vient d aiTiver ? L’enijiereur Nai>oléon est 
parvenu à quitter File d'Elbe. Les uns disent qu'il va 
en France, d’autres (ju’il va rejoindre le roi de Na- 

!' 

mon ancien attacliemeiu, mes bons services à son 
égard. Personne ne réllécliira que tant que mon devoir 


pies.On ne tnanquera pas de mettre en avant 








































LE PRINCE EUGÈNE 


— 330 — 

a été de le servir, je l’ai fait fidèlement, ei qiie si l’on 
m’impose aujourd’hui de nouveaux devoirs, Je saurai 
les remplir également avec fidélité, excepté de ser\dr 
contre la France. » 



Le mars 1815, le congrès de Vienne rendit au 
[irince Eugène la jouissance de ses dotations et biens 
personnels, et lui assigna le château de Bayreuth pour 


résidence. 

Ce cliàteau se trouvait alors 


dans un tel état de dé¬ 


gradation et de nudité iiu’il était tout à fait inhabitable. 
Le prince Eugène et sa femme durent donc rester à 
Muuicli pendant les cent jours. 

Bientôt, la bataille de Waterloo, puis la seconde ab¬ 
dication de l’Empereur, vinrent jeter le deuil dansl’àme 
du prince Eugène, qui adressa à rempereur Alexandre, 
le 5 juillet 1815, une lettre de laquelle nous extrayons 
ce qui suit ' ; « Votre Majesté connaît mon attaciie- 


I Correspondance poUlique et militaire du prince EufjtnPf 
t. X, p. 267, 
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ment pour ma patrie. Elle devinera aisément tout ce 
que je souffre en voyant la France menacée des plus 
grands malheurs ; un revers inouï roffre maintenant 
presque sans défense aux. coups d’une haine que scs 
longs succès avaient excitée, et que trois années de 
désastres sans exemple paraissent n’avoir pu désarmer. 
Vous aviez seul modéré, l’année dernière, cette soif de 
vengeance qu’éprouvaient quelques-uns des ennemis 
de la France. Un nouvel abîme vient de s'ouvrîr sous elle, 
et c'est encore votre main toute-puissante qui seule 
peut le fermer. ïlaignez, Sire, écouter les vœux qui 
vous seront adressés. En épargnant à ma patrie tous 
les maux d’une guerre étrangère, veuillez bien prévoir 
et éloigner aussi les malheurs plus terribles encore 
auxquels les dissensions intérieures pourraient la 
livrer. Tout ce que Votre Majesté fera pour les Fran¬ 
çais, elle le fera, j’ose l’eri assui'er, pour les hommes 
les pins dignes peut-être de radmirer et de l'aimer. . 


» 


Inquiète de voir le prince Flugène possesseur de 
biens en I^ombardie, et blessée des souvenirs qui res¬ 
taient attachés à son nom en Italie, la cour de Vienne 
acheta tous les biens qui appartenaient au Vice-Roi 
dans ces provinces. 

L'empereur d’Autriche reconnut, en même temps, 
la légitimité d’une créance de 2,700,000 francs dont 
le Vice-Roi avait fait l’avance de ses nroores deniers 
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au département de la guerre pour les besoins de 
l’armée italienne. Mais nous devons ajouter, pour être 
véridique, que cette créance ne fut jamais liquidée. 

D’un autre côté, le prince Eugène, en renonçant à 
la possession terriloriale de cinquante mille âmes dans 
le royaume de Naples, avait droit, d’après les engage¬ 
ments pris le i juin 181o entre les cabinets de Uussie, 
de Prusse et d’Autriche, à une indemnité pécuniaire 
qui fui fixée à o,000,000 de francs payables en plusieurs 
années, au lieu de 12,000,000 qui avaient été promis 
au début de ces négociations. 

Quant aux biens personnels ((tie le prince Eugène 
possédait dans les États du Pape, il put en reitreudre 
la libre possession. 

Enfin, le roi .Maximilien, son l)eaii-[ière, lui laissa la 
faculté de choisir dans scs États la résidence qui lui 
conviendrait le mieux parmi les anciennes principautés 
qui faisaient partie de sa monarchie. Le prince Eugène 
désigna la principauté d’Eichstaëdt, qui offrait une 
grande étendue de chasse. 

Une fois ce choix arrêté, le roi .Maximilieu donna 
l’ordre de procéder à restimation des biens et bàlitnenis 
d'Eichstaëdt, en prenant pour hase un revenu de cinq 
pour cent. 

Après avoir fait ainsi régler les intérêts du prince 
Eugène et de sa famille, le roi Maximilien conféra à 
son gendre le titre du duc de Leuc.lilenberg et lui cou- 
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céda la propriété d’un régiment de chasseurs bavar 
Il l’éleva ensuite à la dignité de premier pair 


OIS. 

du 


royaume de Bavière, et lui donna une place particulière 
et marquée dans la tlhanibre, après les princes de la 
couronne. 


Bien qu’ 
le prince 
attaclLCinenl 
plus 
Hélèn< 




d’une manière définitive en Bavière, 
n’en avait pas moins conservé un 
profond pour la France et l’amour le 
, le plus fdiai |>ûur le captif de Sainte- 


Fn 1818, ayant appris par le comie de Las Cases 
les indignes traitements que le gouvernement anglais 
faisait subir à Napoléon, le prince Eugène écrivit en 
ees termes è l’empereur .V1exandi‘e : « Sire, les jour¬ 
naux de divers pays rapportent que rempereur Napo¬ 
léon est privé des moyens de satisfaire aux premiers 
besoins de la vie, cl que sa santé souftVe des privations 
qui lui sont imposées. Ces rigueurs, si elles sont 
vraies, ne peuvent être dans riiitention des souverains, 
et ne sont pas, j’en suis sûr, dans celles de Votre 
Majesté, bans le doute inquiétant oii je suis placé, 
Sire, c’est pour moi un devoir d’appeler sur le sort de 
celui ciui fut l’époux de ma mère, qui fut mon guide 
dims la carrière des armes et de l’adminisiration, et 


qui me combla de bontés, rattention et l’intèrét de 
Votre Majesté. Sans doute, il est loin de moi d’oser 
rien demander qui puisse eonipromeltre le repos de 
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TEui’ope ; mais il est sans doute des moyens de conci¬ 
lier les intérêts de l’Europe avec les intérêts de 
riiiinianitéj et ces moyens, Votre Majesté les trouvera 

facilement dans son esprit et dans son cœur..» 

tles belles paroles peuvent se passer de commentaire. 
Napoléon avait fait demander au prince Eugène, par 
le comte de Las Cases, mille louis par mois pour ses 
besoins et ceux de ses compagnons d’infortune à Sainte- 
Hélène. Cette somme fut mise immédiatement à la dis¬ 
position de M. de Las Cases par le prince Eugène, qui 
avait conservé entre scs mains un dépôt de 800,OOÜ tr. 
à lui fait en 181-4, au nom de l’Empereur, par 
M, le comte de Lavalette L 
1! n’eii fallut pas davantage pour signaki* aux 
gouvei'iiemenls de France et d’.Vnglelerre le prince 

1 Le baron Darnay affirme qu’en 1814, an momeni où le prince 
Kupène se ilisposaii à quitter f^aris pour aller rejoindre sa 
famille, eu Bavière^ il reçut de ^1. le comte de La Valette la 
coufidence que TEmpereur lui avait tîonné en tlépulune somme 
de 1,600,000 francs qui rembarrassait beaucoup. Il pria le 
prince Eugène de vouloir bien raider à supporter ce lourd far¬ 
deau en recevant de ses mains 800,000 franco, moitié de larbte 
somme, au meme titre de dépdt. Le prince Eugène consentit â 
se charger de cet argent et remporta en Allemagne, Il parait 
qu’à son retour de Tîle d'Elbe^ Napoléon réclama au comte tie 
la Valelle les l,GOÛ,OUO francs quhl lui avail confiés. Ce dernier 
apprit â l’Empereur qu’il en avait remis la moitié au prince 
Eugène, à litre de dépdtj comme le reçu du fils adoptif de Na¬ 
poléon rindiquait, Le à quoi l’Empereur répondil qu’il ne 
pouvait être en de meilleures mains. 
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Eugène comme soudoyant un foyer de conspirations à 
Munich en faveur de Napoléon. 

Mais, fort de sa conscience, le prince Eugène con¬ 
tinua à exécuter ses i;onventions avec le comte de ï^as 
Cases, et lorsqu’il vit que le dépôt de 800,000 francs 
touchait à sa fin, il pria ce dernier de faire connaître à 
tous les membres de la liimille de Napoléon le besoin 
et rurgence d’assigner un fonds nécessaire pour la 
continuation des mille louis par mois, s’obligeant, 
tant pour lui que pour sa sœiu', à fournir, îi l’avance, 
sa contribution dans une jiroporlion égale à celle de 
chaque membre de la famille. 

La mon, qui allait mettre un terme aux soufi'rances 
de Napoléon, devait laisser sans suite ces nobles pro¬ 
positions. 

Ce fut vers les premiers jours de juillet 1821 que le 
prince Eugène apprit cette triste nouvelle. Le Prince 
en doutait encore, bien que les dernières lettres qu’il 
eût reçues de Sainte-Hélène la lui fissent pressentir. Mais, 
le 8 du môme mois, elle lui fut conlirmée par plusieurs 
dépêches de Londres et de Paris; puis, quelques jours 
plus lard, il put lire dans le Moniteur universel dn 
7 juillet 1821, les lignes suivantes : 

« On a reçu par voie extraordinaire les journaux 
anglais du -4 courant. 

U La mort de Buonaparte y est oftieielleiueni an- 
« noncée. 
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<t Voici daos quels termes le Courrier donne cette 
ü nouvelle : 

« Buonaparle n'cst plus : il est mort le samedi 
'< 5 luai, h six heures du soir, d’une maladie de lan- 
« gueur qui le retenait au lit depuis plus de quarante 
« jours. Il a demandé qu’aprés sa mort son corps fut 
« ouvert, afin de reconnaître si sa maladie n’était pas 
« la même que celle qui aurait terminé les jours de 
« son père, c’est-îi-dirc un cancer dans l’estomac. 
« L’ouverture du cadavre a prouvé qu’il ne s’élait pas 
trompé dans ses conjectures. Il a conservé sa con- 
« naissance jusiju’au dernier jour, cl il est mort sans 
« douleur. » 

Le Mouiteur publie ensuite l'extraU d’une lettre 
écrite de Sainle-Hélône, à la date du 7 mai, dans la¬ 
quelle se trouvent quelques détails sur les derniers 
moments de riiomme de génie qui venait de quitter 
ce monde. 

Puis, le journal officiel annonce que le gouvernement 
anglais a immédiatement communiqué cet événement à 
tous les ambassadeurs qui ont sur-le-champ expédié 
des courriers à leurs cours respectives. 

.\insi, c’est le o mai 18:21, à six heures du soir, 
loin du pays qu’il illustra, à deux mille lieues de ce 
contitienl européen qu’il avait rempli du prestige île 
son nom, que mourut, après six années d’une odieuse 
captivité, le plus grand homme des temps modernes. 
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C’est à Sainte-Uélène que ce géant des balailles se 
coucha pour ne plus se relever. Chose étrange ! Dans 
sa jeunesse, Napoléon avait rédigé un cours de géo- 
grapliie, et après avoir écri (ont ce qui concernait les 
cinq parties du monde, il était arrivé à Sainte-IIéiène, 
Il avait même tracé le nom de cette île sur son ma¬ 


nuscrit, et il s’était arrêté là, ne pouvant sans doute, 
l)ar suite des événements qui se succédèrent alors avec 
tant de rapidité, achever son travail 
Or, cette île de Saiiitc-Iïélène, oii, trente ans plus 
tard, Napoléon le Grand devait rendre le dernier sou¬ 
pir, ne présente à rextéricur fiu'une masse de rochers 
noirâtres s’élevant de oO à 500 mètres au-dessus de 


l’Atlantique. L’intérieur de Pile a l’aspect le plus 
triste, et le Mémorial de Sainte-Hélène donne la des¬ 


cription suivante 


de riiahitation 








« I.ongwood, où liühitait Napoléon, dit M. de l.as 
Cases, est une vaste plaine située sur le sommet d’une 
montagne du côté de File qui est exposé au vent, à 


près de 500 mètres au-dessus du niveau de la mer. 


Kl le contient un grand nombre de gotnmiers, tous à 
peu près de la même taille, et penchés du même coté, 
à cause des vents alisés qui soiiftlent continuellement 
du sud-est, ce qui leur donne un aspect monotone et 
triste. Il n’y a d’autre eau que celle que l’on y amène 


* Nous avons recueilli ce fait Uans les nianuscriis des archives 
du Dépôt de ta guerre. 
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de la dislance d’k peu près trois milles. Aucune ombre 
coniinue. Exposé au vent du sud-est, conslauimciU 
chargé d’humidité, Longwoüd est, par sa situation 
élevée, ou enveloppé de brouillard, ou inondé de pluie 
pendant la plus grande partie de raniiée. » 

Peu de temps après la mort de Napoléon, le minis¬ 
tère anglais, espérant peut-ôtre hure oublier Tliomme 
exlraordinaire dont il avait abrégé les jours par une 
captivité inique cl un traitement indigne d’une grande 
nation, donna l’ordre de faire disparaître tout ce qui 
jiouvait rappeler son souvenir. On installa un moulin à 
blé dans une itartie de la maison ; on saccagea la pièce 
dans laquelle Napoléon avait rendu le dernier soupir, et , 
de cette relique, on lit une mauvaise grange; les autres 
pièces furent converties en écuries. Quant aux jardins 
qui l’cnlo U raient, on en avait fait un parc à bestiaux. 

Depuis que Napoléon III a relevé le trône fondé par 
le chef de sa dynastie, il a fait racheter Longwood et 


rétablir 


dans rélat oü elle se trouvait 


lorsqu’elle avait pour hôte rillustre caplif dont les 
restes reposent aujourd’hui sur les bords de la Seine. 

A Sainte-Hélène, le tombeau de Napoléon était grand 
comme lui, et tous les bâtiments du monde le saluaient 
en passant devant celte île. 


Peu de temps après la mort de Napoléon 1®% lord 
Kinnaird, qui avait à Paris de fréquentes relations avec 
le duc d’Orléans, informa de sa part le prince Eugène 
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que, d’après l’étal des choses en France, une crise plus 
ou moins rapprochée élail inévitable ; qu’en prévision 
de celle éventualité, et pour le cas où il serait appelé 
au pouvoir, le duc d’Ürléans autoriserait la rentrée en 
France de la tamille Bonaparte en lui laisant resliluer 
tous scs biens. Mais en Iransmettanl cette communica¬ 
tion au prince Eugène de la part du duc d’Ürléans, 
lord Kiunaird était chargé de lui demander de prendre 
un engagement analogue pour révenlualiié contraire, 
c’cst-ù-dirc d’auloriser la famille d’Orléans à rester en 
France et à y conserver ses biens, si la nation repla¬ 
çait à sa tête l’héritier du nom glorieux de Napoléon. 

Le prince Eugène répondit que dans le cas où il 
serait appelé à se mêler des affaires de la France, ce 
ne pourrait être que comme représentant du roi de 
Rome, qui, à ses yeux, était le chef de la famille 
Bonaparte. 

Les événements prévus par le duc d’Orléans n’arri¬ 
vèrent qu’en 1830, et le prince Eugène était mort 
depuis six ans; mais ces pourparlers, répétés à la 
reine Hortense par son frère à l’époque oîi ils eurent 
lieu, avaient fait naître cliez elle un espoir que le gou¬ 
vernement de Juillet détruisit. 

Nous avons décrit dans un autre livre ‘, le récit du 
voyage que la reine Hortense fit en France en 1831, et 

• Lit Iiei»e Iloytense, p. 293 à 313. 














































LE I‘KI.\CE EUGÈNE 

« 

— 3iO — 

nous avons fait connaUre les proctîdés indignes dont elle 
fut lobjet, il cette époque, de la part du ministère que 
présidait Casimir Périer, 


III 


Ce prince Eugène, voué entièrement ii l’éducation 
de sa nombreuse et cbarmante famille, avait fait con¬ 
struire à Munieb, près de I^udvvîgs-Strasse, un palais 
contenant appartements de réception et ajipartements 
particuliers, bibliothèque, liiéalre, galerie de tableaux 
dans laquelle se trouvaient un grand nombre d’objets 
d’art d’un rare mérite et d’une valeur inappréciable. 
Cette collection de peinture et de sculpture était d’au¬ 
tant jdus précieuse ([ue Girodei, Gérard, Hersent, 
Josepli et Carie Vernet, David, Hicbard, Granet, Ca- 
nova, Algarde, Cliandct, Bosio, y tenaient un rang 
fort distingué au milieu des chefs-d’œuvre de Giorgion, 
Dominiquin, Guide, Guerchin, Kubens, Van Dyck, 
Murillo, Velasquez, Ruysdaél, Oslade, Téniers, Rem¬ 
brandt, Bergbem, qui y représentaient et y personni- 
baient les plus célèbres écoles. 


* 
















































LE PRINCE EL'GIvNE 



C’est dans la frise de la salle k manger qu’était placée 
la belle marche triomphale d’Alexandre le Grand, par 
Thorwaldsen. 


On remarquait aussi, dans ce palais, un vaste salon 
que le prince Eugène dcsignail sous le nom de Cabinet 
(les Souvenirs, et dans lequel se trouvaient réunis tous 
les objets ayant appartenu à l’empereur Napoléon, 
quelques-uns de ceux qu’il avait emportés à Sainte- 
Hélène, scs uniformes, ses armes, une partie de celles 
que possédaient les frères de rEmperour, et enfin la 
belle tente de Murad-Bey, que le Prince avait rap¬ 
portée d’Égypte. 

Attenant au palais se trouvaient d’immenses dé¬ 
pendances, des communs et des écuries pour quarante . 
chevaux. 


Il y avait souvent réception chez le Prince ; les 
dîners d’apparat étaient de trente à quarante couverts; 
il donnait des ]>als, des concerts; il faisait jouer la 
comédie, et, dans l’intimité, il prenait un rôle dont il 
s’acquitUnt aussi bien que, jadis, h la 3(almaison, 

Les invitations étaient laites au nom du Prince et de 


la princesse Auguste, par le général Triaire, leur 
grand-maréchal de cour. 

La maison d’Eugène de Beauharnais, devenu, comme 
nous l'avons dit, duc de Leuchtenberg, était monlcc 
sur un pied princier, quoique tenue avec une sage 
économie. Elle se composait, d’a))ord du maréchal de 






































LE PRINCE EUGÈNE 


— 342 — 

cour ; puis (l’îiitles de camp, parmi lesquels on femar- 
quail le comte Louis de Tasclier de la Pagerie, cousin 
du prince Eugène, qu’il n’avait pas([uitlé depuis 1807 ; 
du colonel Bataille, du commandant Méjoan. Le î>aron 
Darnay, ancien chef de cabinet du vice-roi d’Italie, 
et M. lidnin, son trésorier, avaient conservé auprès du 
prince Eugène leurs anciennes fonctions. Le comte 
Méjean était gouverneur des jeunes princes. Enfin, la 
princesse Auguste avait des dames d’honneur et une 
lectrice. 


C’est dans celte demeure que le prince Eugène 
mourut, ainsi que la princesse Auguste- 
Vendu après le décès du duc .Max, second lils du 


prince Eugène, ce palais fut racheté plus tard par le 
roi Louis de Bavière. 11 est habité maintenant par le 
prince Luilpold, oncle du roi actuel ; mais il n’a plus, 
tant s’en faut, l’aspect aussi grandiose qu’li l’époque 
oii il fut construit. Il se trouvait, qîors, en deliors de 
la ville, entouré de belles plantations au milieu des¬ 
quelles .son style de genre italien se détachait gra¬ 
cieusement. 


Actuellement, il est perdu parmi une foule de mai.sons 
construites par suite de raccroissenient de la population 
et de l'agrandissement de la ville de Alunich. L'ne 
place publique n’a pas meme été ménagée devant ce 
monumeni désormais historique. 

Le prince Eugène était également jtropriélaire de 
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plusieurs châteaux, notamment de celui d’Eiclistaëdt, 
et, plus près de Munich, à deux lieues environ de cette 
ville, de celui d’Ismanning, qui avait appartenu aux 
anciens évêques de Freising, et possédait les plus belles 
chasses du pays. 


L’ordre et réconomie que le prince Eugène appor¬ 
tait dans l’administration de sa fortune lui permettaient 
de Faccroître chaque année, et d’assurer ainsi t’avenir 
de scs enfants. 

Quant aux tableaux et objets d’art dont se composait 
la galerie du prince Eugène, ils ont été partages après 
la mort de la princesse Auguste pur ses erifiints, et 
transportés, soit en Suède, soit en Russie, soit en 
Portugal, mais très-peu de ces chefs-d’œuvre sont re¬ 


venus en France. 


Si l’état politique du prince Eugène le plaçait, à la 
cour et dans la société, immédiatement après les prin¬ 
ces de lu couronne, il prenait le môme rang dans 
Feslime et l’affection du peuple bavarois, 

. En 1821, le prince Eugène chargea le baron Darnay 
d’une mission en France. 


Le premier objet de cette mission était de faire Imtcr, 
de concert avec la reine Hortense, la construction du 
monument funéraire consacré à la mémoire de l’impé- 
rati'ice Joséphine, dans l’église de RueiL Les plans de 
ce mausolée, dessinés par Farchitecte Berihaud, et exé¬ 
cutés plus tard par MM. Gilet et Dubuc, avaient été 
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ari’t’tés depuis six ans, et cependant les travaux 
n'étaient pas encore commencés. 

En second lieu, le Prince avait à répondre à des 
prétentions excessives soulevées par les exécuteurs 
testamentaires de Napoléon à propos du payement des 
intérêts résultant, d’après eux, du dépôt de 800,000 fr. 
dont nous avons déjà parlé. 

Les réclamations faites à ce sujet par le comte de 
Moniholon, et poursuivies par lui longtemps après la 
mort du prince Eugène, n’avaient rien de fondé. 

On ne pouvait, en effet, demander à un dépositaire, 
les intérêts d’une somme à lui confiée à titre de dépôt, 
quand on avait déjà tiré sur ce dépositaire de façon à 
absorber le montant dn dépôt. 

Un autre article important des instructions données 
par le prince Eugène au baron Darnay s’appliquait aux 
dispositions d’un codicille de l’empereur Napoléon, 
dont voici la terreur : 

« Ce 24 avril 1821, Lougwood. 

« Ceci est mon codicille ou acte do ma dernière 
« volonté : 

« Sur la liquidation de ma liste civile d’Italie, tels 
qu’argent, bijoux, argenterie, linge, meubles, écuries, 
dont le Vice-Eûi est dépositaire, cl qui mapparte- 
naicnl, je dispose de 2,000,000 que je lègue à mes 
plus fidèles serviteurs, .l’espère que mon fils Eugène- 
Napoléon les acquiliera lidèlement. Il ne peut oublier 
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les 40,000,000, que je lui ai donnés, soit en Italie, 
soit pai’ le partage de la succession de sa mère. » 

En dictant ce codicille. Napoléon supposait, à tort, 
que le prince Eugène avait conserve en sa possession 
le mobilier, rargenterie, le linge et les tableaux qui 
faisaient rornement des six palais appartenant à la 
couronne dltalie, et qu’on pouvait évaluer à (juclques 
millions. Napoléon avait pense aussi que le prince 
Eugène avait hérité de l’impératrice Joséphine du ma¬ 
jorât de Navarre, qui devait être, dans l’origine, d’un 
million de rente. 

Il fut aisé de prouver aux exécuteurs testamentaires 
de Napoléon que le prince Eugène, en (piiltant le 
royaume d’Italie, avait laissé dans les six palais de la 
couronne, le riche mobilier qui les garnissait, ainsi 
que l’argenterie, les tableaux et les bijoux; nous 
l’avons d’ailleurs déjà constaté à la (in du -V cliapitrc. 
Quant au majorai de Navarre, il était nul à cause du 
défaut de formalités qui devaient asseoir, dans un 
temps fort éloigné, la imse de sa valeur cl de ses 
revenus. 

î?oümise à rappréeiation des jurisconsultes les plus 
éclairés du barreau de Paris, la (lucslion ne laissa au¬ 
cun doute, et il fut démontré jusqu’à l’évidence que le 
codicille de Napoléon ne pouvait recevoir aucune suite. 

Eu 18â*2, une grande joie était réservée au |)rinec 
Eugène, La main de la princesse Joséphine, sa fille 
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aîiKkv fut demandée par le prince royal de Suî*de et de 
Norvéïjc. Arrivé à Eiclistaëdt, le piince Oscar fut 
charmé des grâces nobles et décentes de la princesse 
Joséphine. Le mariage fut arrêté, et il fut convenu 
qu’une réunion aurait lieu au château d’Arenenberg, 
résidence de la reine Hortense. De charmantes fêtes 
y furent données à cette occasion, et les habitants du 
pays vinrent en foule saluer les hôtes illustres d’Are¬ 
nenberg. 

Plusieurs journées se passèrent ainsi dans ce déli¬ 
cieux séjour. Quelques semaines après, les fiançailles 
se célébraient à Eiclistaëdt, et, la cérémonie achevée, 
le prince Oscar rentrait en Suède, attendant avec im¬ 
patience l’époque de son mariage avec la princesse 



IV 


Lorsque tout sc préparait pour ce jour si désiré, te 
prince Eugène fut frappé d’une attaque d’apoplexie, 
le 30 mars lSâ3, dans la cliapellc de la résidence 
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royale, aux côtés mêmes du Roi, son bcau-p&re. Déjà, 
un mois auparavant, il avait éprouvé un léger accident 
de même nature, qu’une simple saignée avait l'ait dis¬ 
paraître. Celte fois, le mal se représentait dans des 
circonstances beaucoup plus alarmantes. Conduit à son 
palais, le duc de Leuchtcnlærg reçut les soins les 
plus éclaires. Des saignées consécutives semblèrent 
arrêter tout d’abord les progrès de la maladie, et 
respérance rentra dans tous les coeurs. 

Les églises de Munich étaient remplies de fidèles 
qui priaient pour la conservation des jours de l’au- 
guste malade. Sa famille éplorée s’associait à ces 
prières. 

Un mieux sensible ne tarda' pas à se laisser aper¬ 
cevoir dans l’état du Prince, et dès le mois de mai I82d. 
c’est à peine si sa parole et sa mémoii'c trahissaient 
une légère altération. On voyait seulement sur ses 
traits une grande pâleur, occasionnée par do nom¬ 
breuses saignées et par l’application do remèdes des 
plus énergiques. 

C’est sous ces consolants auspices que se prépai’ait 
le mariage de la princesse Joséphine. Le comte Gus¬ 
tave de Loëwenhielm, ambassadeur de Suède à Paris, 
était arrivé à Munich pour représenter le roi de Suède 
à la célébration religieuse. Le [)rince Charles de Ba¬ 
vière avait accepté la procuralion du prince royal de 
Suède et de Norvège à l’effet d’épouser en son nom la 
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princesse Joséphine, sa nièce *. La cérémonie eut lieu 
le 22 mai 1823 -, dans le palais même du piâncc 
Eugène, qui, à peine convalescent, put y assister. 

Le lendemain, la princesse Joséphine se mit en route 
pour la Suède, accompagnée de M. le comte de Taschcr, 
aide de camp du prince Eugène, commissaire désigné 
pour la remise de la Princesse, de M. le comte Méjean, 
adjoint à M. le comte de Tascher, eu égard à l’état de 
maladie de ce dernier, de madame la baronne Wurmhs, 
grandc-maitresse de madame la duchesse de Leucli- 
lenbcrg, et de madame Mieg, sa gouvernante. 

Témoin oculaire du départ pour la Suède de la jeune 
l'rinccsse, la baron Darnay dit dans ses Notices : « La 
séparation fïu douloureuse de part et d’autre; elle me 
rapi)ela la sortie, en 180G, de S. A. K. madame la 
princesse Auguste du p;dais du IVoi son père, cit par¬ 
tant pour Milan. Les mêmes sanglots se laisaienl en¬ 
tendre dans le palais. Tous les vœux et les hommages 
environnaient la jeune Princesse royale. 

« Le roi et la reine de Bavière se trouvaient alors 
à Wurtzbourg oii ils reçurent la piâncesse Joséphine, 
leur i)etiic-fdlc. Après avoir passé vingt-quatre heures 

* Le prince Citai les de Bavière, second fils du roi Maximilien, 
était l'aini le jitus dèvoiîé, le plus iiilime du prince Eugène, et 
il ilevini plus lard l'exéeiUeuc t^îslauicrilaire do ses dernières 
volontés* 

-'i La cérémonie officiel le eul lieu à Slnckliolm, le t9 juin 
1823 * 
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au sein de la laniillc royale et avoir reçu la bénédiction 

fc’ “* 

paternelle, la princesse ,)osép!nne continua sa route 
pour la Suède avec son cortège. Elle rendit 'eonipte à 
ses augustes parents des bontés dont elle avait été 
comblée au palais de Wurlzbourg parle Roi, la Reine, 
par le Prince et la Princesse royale, et se montra 
heureuse et fîère d'avoir habité raiiparteincnt occupé 
autrefois par l’empereur Napoléon et par le roi de 
Suède, son beau-père, à leur passage à WurLzbourg. 

« Cependant, la convalescence du duc de Lcuclitenberg 
commençait à se tortiller. On pensa h aller respirer Tair 
de la campagne à Tsmanning. Tonte la cour s’y rendit. 
J’eus riiomieur d’èlrc du nombre de scs olficiers. Après 
quelques jours de résidence à tsmanning, Son Altesse 
Royale se trouva assez bien pour donner quelque at¬ 
tention à ses affaires de France. Chaque matin, Son 
Altesse Royale venait à son cabinet, et j’avais l’honneur 
de lui soumettre mes rapports et mon travail. Un jour 
que j’entretenais Son Altesse Royale des vives alarmes 
que sa maladie avait causées à tous ses parents et amis, 
f(mi lui parler de leurs touclumts regrets, dam le 
cas oh elle aurait succombé^ de ne point trouver duns 
les archives ducales des notes mi des mémoires de sa 
mahi sur ses brillantes campaf/ues et sur son admi- 
nistration. en Italie durant sa Vice-Itoyaufé. Son Ai- 
fesse Royale eut la bonté de goûter cette observation 
et voulût bien me d/re ; « Nous g travaiHérons 
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ensem Ne pendant voire séjour anprh de moi. » En 
eiïel, le prince Eugène se mit en train de me dicter 
quelques chapitres ; mais les nombreuses saignées faites 
et les autres reiuMcs violents employés, avaient telle¬ 
ment allailtli son système nerveux {[u’it ne pouvait plus 
SC livrer à aucune occupation sérieuse et suivie. Il 


fallut renoncer à un travail aussi précieux. Alors, le 
médecin crut devoir conseiller ii Son Altesse Royale 
Tusage des eaux de Maricnbad. » 

Avant de (juitter Munich, le prince Eugène manifesta 
rintcnlion de venir habiter, quelque temps après son 
retour des eaux de Marienbad, le cliûteau (rEiigensberg, 
qu’il avait fait construire en ïhurgovie, et tout près 
d’Arenenbcrg. 

1/einploi des eaux de Maricnbad ayant été favorable, 
le prince Eugène put donner suite à ce projet, et il 


devint à Eugensberg l’objet des soins les plus assidus, 
les plus louchants de la part de sa sœur Hortense, et 
de sa cousine, la grande-duchesse Sléplianie de Bade. 

Mais bientôt, si le jugement du Pi’ince était aussi 
sain que lucide, les forces physiques redevinrent 
inei'tcs et presque apathiques. Sa gaieté, son activité 
semblaient s’éteindre peu à peu et faire idace ii une 


mélancolie involontaire. 
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Renlré à >Iuiiicli l\ la fin d'aoûl 1823, lo prinro 
Eugène se plaignit de vertiges à la suite d’une longue 
chasse au sanglier, exercice pour lequel il avait con¬ 
servé une grande prédilection. On eut recours de 
nouveau aux saignées qui produisirent quelque soula¬ 
gement. 

Mais, aux approches de Noël, le prince Eugène 
éprouva, tout à coup, un affaiblissemeiil subit des or¬ 
ganes de la vue et de l’ouïe, principalement du côté 
gauche. Le bras et la jambe, du même coté, s’engour¬ 
dirent également, et la parole devint embarrassée. Cet 
accident, qui avait tous les synqdomes de la paralysie, 
causa de vives alarmes à sa famille. Les médecins 
ordonnèrent une nouvelle saignée. Depuis lors, PafTais- 
semenl alla toujours croissant malgré quelques inter¬ 
valles de mieux. 

Des consultations lurent demandées aux docteurs 
Larrey et Dupuytren, qui tiraient les plus sinistres 
présages des rapports (jui leur avaient été faits sur 
Pétat du Prince par le baron Darnay, alors en mission 
à Paris. 

Le deuil était général à ^litnich; Paflliclion de la 
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famille royale el de la population fut sans bornes, quand, 
dans la nuit du !3l février 1824, le prince Eugène 
expira. 

Lorsque cette triste nouvelle parvint en France, 
I,.ouis XVIII s’écria : « J'en suis bien peiné ; le prince 
« Eu(}ène était vn (lonnéte homme et un homme 
« (le bien, » 

La France tout entière fut touchée de l’opinion ma¬ 
nifestée par le Roi envers un Prince chez lequel elle 
avait reconnu les plus nobles et les plus hautes qualités, 
et dont elle déplorait la fin prématurée. 

La reine Horlensc fut cruellement frappée par la 
t)erle de son frère bien-aiiné. Elle renonça entièrement, 
depuis lors, à sa résidence d’.Viigsbotirg, et Arencnbei*g 
devint désormais sa retraite de prédilection. 

Nous trouvons, dans les fragments do scs il/cmofr^s 
inédits, le passage suivant, écrit au sujet de la mort 
du prince Eugène : « J’eus la douleur de perdre te 
frère le plus parfait et le plus tendrement aimé. Il était 
dans la force de l’àge et de la santé. Déjà, dès l’année 
précédente, les symptômes delà crise terrible qui nous 
l’enleva plus tard, nous avaient fait sentir toutes les 
angoisses d’iinc séparation éternelle. Présente à sa 
maladie, combien mon courage avait été mis à une 
terrible épreuve, quand je l’avais vu mourant, aban¬ 
donné des médecins; quand, seule, j’avais été chargée 
de lui faire faire ses dernières dispositions, et que 
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j’avais encouragé à lui donner des romMes qui le sau¬ 
vèrent el nous le rendirent pour quelques mois encore! 
(Juel lem[)s heureux que ces quinze jours que nous 
jiassàmes ensuite en famille sur les bords du lac de 
Constance ! Gomme un malheur qu’on vient d’éviter, 
ajoute de jouissances à la vie ! Comme elle s’embellit 
de tout ce que le ciel nous Inisse de bienfaits! Je puis 
dire qu’alors je sent iis vivement le bonheur qui me 
restait ; toute antre infortune avait disparu. J'avais 
(a’.iinl de perdre mon frère, mon ami, mon soutien, et 
je le conservais, et il m’était rendu ! llcniplie de séeti- 
riié, je partis pour l’Italie, cl c’est là ([ue je reçus l'af¬ 
freuse nouvelle qu’il était retombé malade, et que, 
traité de la même manière (par la saignée, qui, mie 
lU'Ciuière fois, lui avait été si contraire), doucement il 
seuibla s’endormir.Il n’existait plus !. » 

La population eniii'rcde Munich suivit avec un pieux 
recueillement le cercueil du Ibance bicn-aimé. Mais 
laissons parler encore, en terminant, le baron Darnay, 
dont nous avons été ficurcux, dans le cours de celle 
étude, de reproduire rréquemmeiii les notes empreintes 
du plus pur dévouement et de la plus parfaite vérité. 

« L'auguste et in forum ée maison ducale de Leuch- 
tenberg était dans la consternation et dans l’abatte¬ 
ment— Le Uoi, la Reine et le prince Charles de 
Bavière, profondément aflligés, confondaient leur dou¬ 
leur et leurs larmes avec celles de l'inconsolable veuve 
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et (le ses enfanls. J^e deuil (ilait eénéra! à Munich et 

# ^ 

dans tout le royaume. Ce senlimeid s’(itait manifesté 
avec une expansion touchante aux funérailles de Til- 
lustrc dél'unl, dont le roi Maximilien avait ordonné 
personnellement la jiompc, voulant qu'elle iïiL la même 
(;ue pour son propre lils. Les intentions généreuses du 

Loi avaient été exactement remplies. La noblesse, 

la population entière de Munich et des environs avaient 
suivi avec im pieux recueillement les nobles dépouilles 
du prince Eugène. Jamais, en pareille solennité, on 
n'avait entendu tant de sanglots et montré tant de 
douleur et de regrets. Ces touchants hommages, si 
justemenl dus à un prince doué des plus rares ([ualiiés 
‘ et des jilus solides vertus, firent dire au roi Maximilien 
(ju'il ne demandait à Dieu, après sa mort, qu’un môme 
tribut d’amour et de regrets de la i»art de ses peuples. 
Mon cœur était attendri et (latte i)ar ces intéressants 
(‘('•cils ; mais le physique ne put supporter un aussi 
grand revers. Je fus frappe d'un accident de goutte 
(pd me retenait à la cliainbre, lorsiiue je reçus de 
S. .V. IL le prince Charles de Bavière l’obligeant avis 
que feu son !»ien-aimé beau-frère, le duc d(^ Leuchlen- 
l)crg, l’avait di’signé, dans ses dernières dispositions, 
pour son exéciiienr testamentaire, et qu’à ce titre, i 
m’invitait â inc l'endre sans délai à Munich, pour y 
remidir un devoir qui m’était prescrit par l’article H 
du testament de Son Altesse Ilovale. 
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« I.C prince Charles daignait m’annoncer que cet 
article me clnirgeait, seul et ’» rcxcliision de tous 
antres, de la lecture, de l’examen, séparation et clas- 


semcjit de tous les papiers (luelconques qui se (ronvaient 
dans le cabinet ou dans les portefeuilles, et de former 
des archives potir la succession dncale avec ceux de ces 
papiers que je trouverais convenable de garder et con¬ 
server. 


« Touché comme Je devais l’élre du précieux souvenir 
de riilustre défunt et des marques de sa grande con- 
liance, je n’écoulai que mon vif empressement d’y 
répondre, et je me mis en route le 18 mars. En passant 
à Augsboiirg, je trouvai à la poste une dépêche du 
man'chal de la maison ducale, (pii m’invitait, au nom 
de S. A. U. madame la Duchesse, à descendre au 


palais. 

« Je iTessayerai point de décrire ici lés sentiments 
divers f|ui m’oppressèrent à mon arrivée dans ce 
palais. Huit mois auparavant, j'y avais vu S. A. K. le 
duc de Leuclitenbcrg en pleine convalescence, promel- 
taui il sa fiimille el à ses serviteurs, ivres de joie, une 
longue vie. Hélas 1 tout était liien changé : rexcellent 
|)ère, l’époux hien-airaé, le meilleur et le plus chéri 
des princes avait suctîombé ! Ce u’élait plus, autour de 
moi, que deuil et morne silence. 

« .Mon premier devoir, ainsi que mou respectueux em- 
[ircssement, me conduisirent spontanément auprès de 
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niadaine la ducliessc de ï.cucliicnl>erg. Ma présence fut 
pour Son Altesse Royale, comme pour inoi-niè:iie, un 
nouveau sujet de tribiilalions et de déchirements. Afin de 
faire quelque dislraclioti à tant de chagrins, j’osai com¬ 
plimenter Son Altesse Royale sur !a haute confiance 
que l’illustre défunt lui avait à .si juste titre déférée, 
en l’instituant tutrice absolue de ses chers enfants. 
Madame la Duchesse sentait vivement toute l’importance 
des devoirs de ce titre; sa tendresse maternelle en était 
heureuse et fière. Déjà son esprit était tout préoccupé 
des intérêts de ses chers enfants : plus tard on saura 
les services éminents que Son Altesse Royale aura 
rendus comme tutrice absohie à la mémoire de son 
hieii-aimé mari et à la fortune de ses enfants. En me 
séparant de Sou Altesse Royale, j’allai déposer mes 
homm:)ges et mes respects aux |ûeds du roi et du prince 
Charles de Bavière. 

« Le vénéral)le roi Maximilien, qui connaissait mon 
respectueux dévouement pour le prince Eugène, vou¬ 
lut bien m’ouvrir ses bras et confondre ses larmes 

« 

royales avec celles d’un simple officier ducal. Sa 
Majesté daigna me dire ses louchants regrets, ceux de 
toute la population bavaroise, et semblait licui'eusc 
qu'on eût pleuré avec elle le Prince qu’elle appelait son 
Eugène. Dans son effusion bienveillante, Sa .>[ajesié 
eut l’extrême Ijonté de me donner à lire une leitre 
qu'elle venait de recevoir de ïfome, du prince royal 
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hénitlitJlit’c. Son Ail esse Royale exprimait au Roi son 
père, dans les ternies les plus touelianls et les pins 
généreux, ses doulonroux regrets sur la fin prématurée 
lie son bien-aimé beau-frère. Son Altesse Royale y dé¬ 
clarait, avec une franchise noble, que le Roi perdait 
dans le |)rince Kugèiie un bon et excellent fils ; lui, 
prince royal, un ainisûrdout il avait appris à connaître 
la belle ilnie, et la Bavière un conseiller éclairé, sage 
et précieux. 

« Du cabinet du Roi, je me rendis aux appartements 
de S. A. R. le prince Chai'les de Bavière. L’approche 
et la vue du Prince fut pour moi une nouvelle scène 
d’aUcndrissemeiit et de larmes. Son Altesse Rovale, 
ami de cœur du prince Eugène depuis son arrivée à 
Munich {environ dix ans), témoin consolateur des der¬ 
niers momenls de son bien-aimé beau-lVère, le pleurait 
à cliaudes larmes. .Vprès avoir payé mutuellement ce 
irihut à une mémoire aussi chère, le prince Charles, 
en sa qualité d’exécuteur testamentaire, voulut bien 
me donner ses instructions et pouvoirs à l’effet decom- 
meucer la tâche honorable qui m’était déléguée par l’ar¬ 
ticle 12 du testament de feu Monseigneur. Je me mis 
en conséquence à l’œuvre dès le 27 mars. Enfermé seul 
pendant six semaines dans le cabinet de Son Altesse 
Royide, je me livrai sans réserve comme sans relâche à 
la lecture, au tri et au classement de 'tous les papiers 
é|)a:'s de eôié et d’autre ou placés dans les portefeuilles, 
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carions et armoires. I^^ii parenm’unt ces nombreux 
papiers, j’étais tlalté et lieiireux d'y trouver à ciiaquc 
instant d’éclatanls témoignages (rallacliemeni et de 
haute consithTalion de la part des plus grands monar¬ 
ques et de personnages du mériic le plus élevé. 

« Le prince Lugène, par sa conduite loyale et tran¬ 
che dans toutes les positions de sa vie, par son 
illustration guerrière et administrative, par l’aménité 
de son caractère, et par ta solidité de ses principes, 
avait conquis tous les suffrages, et excité au plus haut 
degré restime et radmiralion de tous les gens de bien. 
Ces honoralUes sentiments sont tracés en termes ex¬ 
pressifs dans les dépêches de rempereur Àtexandre 
pendant la vie du prince Eugène, et après sa mort, 
dans celles du roi Maximilien et plusieurs autres sou¬ 
verains ; enfin, dans la volumineuse correspondance de 
rempereur Napoléon, pendant les dix années de la 
vice-rovaulé. 

« Après avoir recueilli, classé et réuni en un corps 
d’archives tous ces précieux documents, je fermai le 
procès-verbal de mes opéi'alions. Un sentiment secret 
me dit alors que, dans tout le cours de mon travail, 
j’avais fidèlement interprété et exactement suivi les 
intentions de Fauguste testateur. Je trouvais également 
dans ma conscience, comme dans mon dévouement 
pour sa vertueuse épouse et pour ses chers eiifaiils. 


l’assurance que je n’étais point indigne d’une aussi 
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honorable mission, et que je l’avais remplie en ijon el 
loyal serviteur. 

« Je déposai dans les mains du prince Charles, exé¬ 
cuteur testamentaire, et dans celles rie madame la 1 Ri¬ 
chesse, la minute de mon procès-verbal, et je repartis 
pour Paris, comlilé des bontés et des marques de satis¬ 
faction de lueurs A.Uesses Uovales. » 


\\ 


Nous ajouterons que le simple récit que nous venons 
rie faire de la vie du prince Eujçène, en nous inspirant 
de ses propres écrits ou des docinnents laissés par lui 
h ses plus fidèles amis, est la meilleure preuve que cet 
excellent l’rince a justifié par tous ses actes la devise 
chevalerestpie qu’il avait adoptée. 

Tous les Français qui ont visité Munich, depuis la 
mort du prince Eugène, n’ont jamais manqué d'aller 
s’incliner devant le tombeau qui renferme ses cendres. 

Ce monument, en marbre blanc, est placti dans 
l'église Saint-Michel (ancienne église des Jésuites), oii 
fut enterré le [u’ince Eugène. Il a été exécuté par 
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Tliorwaldsen, célfel)re sculpteur danois, à qui l’on doit 
roi’p:aj]isalion du musée de Gopenliap;ue. 

Ici cependant, nous le constatons avec regret, 

» 

Tliorwaldsen ne fut pas heureusement inspiré, non- 
seiileinent pour la composition du monument, niais 
encore pour la statue, et surtout pour la ressemblance 
de son sujet, qui laisse beaucoup à désirer. Il y avait 
alors, et il existe encore aujourd’hui quelques bons 
Imstes du prince Eugène, ainsi que de nombreux 
[lortraits, et plusieurs miniatures parlaitemcnl réussies, 
nütamment celle que possède M. le duc de Tasrlicr 
de la l'agerie, premier chainbellan de S. M. rimpéra- 
irice Eugénie ; mais nulle part les traits de ce nolde 
Prince ne sont aussi ressemblants que sur ia médaille 
dont les coins sont conservés à i'hôtel des monnaies de 
Paris. Celte médaille, gravée par Gayrard, fait [lartie 
de la collection des grands dignitaires du premier 
Empire. 

Thorwaldsen a représenté le prince Eugène en cos¬ 
tume romain ; il tient à la main droite une couronne 
de chêne, et il porte la main gauche vers son cœur. 

D’un coté est la staliie de l’Histoîj’e écrivant les 
hauts faits du Prince-soldat ; de l’aulre sont les deux 
Génies de la vie et de la mort. Prises séparément, les 
tigures de celte com|iûsitioii sont bien rendues; leur 
exécution ne laisse rien à désirer; mais l’ensemble du 
monumenl est lourd, décousu et n’a lien de saisissant. 
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L‘i stntuc du IM'incc manque de style, et l’on doit 
regretter que Tliorwaldsen n’ait pas été inietiv Inspiré. 
Sur le socle est gravée l’inscription siiivanle : 


IIic placide ossa cabant 
Eiiiiéuii 

7^efjis /Itiliæ qnoadûm v!ccs yùreniis. 
liai, LhL Park!or. h. iii sept, mïicclxwl 
/Jef, moHiichii mxi febr. mmcoxîv* 
Monaineniuia posuît vidua mtrrens 

Aufjmta Aitielia 
AVa^viiniL J os, liav. regh filia. 


Enfin ce inonunienl est surmonté d'une croix, et sur 
le fronton est gravée, en français, la belle devise 
d’Eugène de Beanliarnais : 


HoNNurn et EinÉimU 
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CllAl'lTltE VI. 


1. luipiiliilioiiî^ raliHriniiuiSf's üti inarrclial Marniont fioPire l» mi'iiioîrf du 
\mucv Kus:i*iie. Porlr.iit île MariîiouU (^e marocUaJ la capitulalîtui 
de Paris,—IL Motifs qtj*H donne % PKniprreur pour jusiitter sa conduite. 
Sou corps d'armée fait défection, Les Lrnupes» indignées, se miitinenl ei 
eliasseut leurs géhéiaux, Mannoni clierelie k les maintenir. Blâme par 
Phîstoire coiiiemijoraiiies Manuont essaye de se iustiüer et it ose alla¬ 
it ner la Loyauté du prince Eugène mi invoi[uaiit Popinioii du général 
d'Aiitliouard, Ces perlldies posthumes sont vicloneuseinent réfutées |iar 
MM, Tasclior de La imagerie, Planai de la P'aye, Hapetti et ï>u Casse. — 
l[l. Le général d'Anllioiiard. Cause de sou méeonlenlement contre Je 
prince Eugène, Lettre de la pi hieesso Auguste ii ce sujcL—IV.Le général 
Pelei agit de concert avec le général d'AnlImuard, Moyens employé* 
par le général l^elel pour satisfaire son rcsseiitimeni:. — V, liés uni é de 
ta défedioii de Marnioiit, Ses cendres sont ramenées en France, — 
Vt, IjCS enfants du prince Eugène inteiileni un procès à rétlileur des 
(l'iüvres posllmines de MarmoïU,— Vit* Hommage piiliiîn rendii ii la 
mémoire du prince Eugène par la population parisienne. Inauguration 
du boutevari du Prince-Eugène. Érection de sa statue. 


Nntis venons tic thire le récil tic celle vie lionnète et 
pui'e, de celle existence ioiile d'ahnégaliüii et de dé- 
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voiierneiU ; nous avons fait cnniiaitre ce caractère droit 
et loyal qui a valu au prince Eiijîèiie. d’unanimes sym¬ 
pathies, ainsi (pie l’estime gtînéralc, même celle des 
ennemis qu’il a combattus. 

Il s’est cependant trouvd un maréchal de France qui 

a osé diriger les imputations les plus graves contre ce 

noble Prince ; mais de toutes les calomnies entassées 

dans les Mnnairefi dit jnaréchal Marnunit, duc de 

Hagme^ celle qui,a le plus vivement impressionné 

* 

l’opinion publique, c’est, sans contredit, le reproche 
adressé au prince Eugène d’avoir trahi l’Emitereur et 
ta France en ISl i. 

Disons tout de suite que cette odieuse calomnie, in¬ 
ventée par le triste liéros d’Essonne, n’est pas restée 
un seul jour debout. 

Prompte justice a été faite de rimprudenle agression 
de Marmout, qui a cherché, mais eu vain, à ternir Tune 
des mémoires les plus pures, les plus honorées de la 
grande époque impériale. 

Dn avait pensé tout d’abord, lorsque ]>arureut les 
Mémoires posthumes de Monnoui, que l’homme si 
vivement attaqué par l’Iiistoire contemporaine avait 
voulu se justifier; niais loin delà, son dessein était plus 
liardi. Le duc de Raguse a eu surtout pour hul de se 
glurilier, de se grandir en reh'guant dans l'ombre tout 
ce qui pouvait faire crouler les matériaux élevés par 
lui pour s’cM'igcr un piédestal. 
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Tant d’audaco ne pouvait rester impunie. La famille, 
les amis du prince Eugène ont répondu, au nom du 
pays tout entier, à ces accusations. 

Des débats éloquents ont i*etentl devant le tribunal 
de première instance de la Seine, en 1857 ; iis ont été 
suivis d’un jugement qui a frappé le calomniateur 
jusque dans sa tombe *. 

Des écrits remarquables ont été publiés de toutes 

parts, en France, à l’étranger. Ces écrits sont venus 

mettre ii néant les assertions mensongères du maréchal 

de France «jui, placé dans un poste de confiance à 

Essonne, a livré à l’ennemi, en 1814, l’avant-garde 

■ 

de notre armée. 


Au nombre de ces écrits, il en est deux surtout ([ui 
ont fait une profonde sensation. Nous voulons parler 
do ceux (pii ont été publiés par MM. de 'fasclier de la 
Pagerie et Planat de la Paye. 

M. le comte Louis de Taschcr de la Pagerie, ancien aide 
de camp du prince Eugène, son parent et run de s(‘s 
pins fidèles amis, a résumé tons les faits de la manière 
la plus lumineuse'*. Les calomnies du maréchal Mar- 
mont se fondaient sur deux sortes de falsifications : de.s 
anlidalcs td des suppositions de documents. Tout cela 


* Voir, à la lia du voiiiuit;, lu jugetnenl reiidii par lo tribunal 
civil dü la Seiiia, lii ü juillet 18o7. 

- Itcfahyiiuii îles Mèmoii’es du duc de Ituijuse, typograpliîe 
P.ijickouclve, quai Voltaire, 13. — ISÜT. 
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esl loiubc devant le fier et simple réeil de 31. le géiitSral 
de Tasclier de la l'agerie, qui appuie de rautorité de 
son nom, de son noble earartère, une discussion des 
plus animées et des plus’vigoureuses. 

31. Plannt de la l’aye, ancien officier d’ordonnance 
de reinpereur Napoléon s’est borné à composer 
son ouvrage d’un certain nomhre de lettres inédites 
accompagnées de notes explicatives *. Armé de docu¬ 
ments irrécusables, il laisse parler cette correspondance 
victorieuse par sa sincérité et par ses dates. 

Toute riiistoire de 1814, comme l’a dit avec raison 
}]. RapcLli, l’historien vengeur - , s’éclaire par un côté, 
à cette évocation de la correspondance restée jusqu’ici 
inconnue, du prince Eugène, de la princesse Auguste, 
du roi de Bavière, de Napoléon. 

L’n grand nombre de lettres ont aussi été adressées 
au }Jonilei(r universel et à d’autres journaux, en 1857, 
postérieurement ii la ])ublicalion des Mémoires du ma¬ 
réchal Marmont, notammeni par les généraux de Fla- 
liault, de Grouchy, du Taillis, Garbonnel, de Lauristou, 
par M.3I. Ternaux-Compans, Laurent {de i'Ardèelie), 
et bien d’autres encore dont les noms nous échappent, à 


• •» 

< liéponse au maréchal Marmont, librairie Nouvelle, boulC’ 
vart ile^ Italiens, 15.— 1857. 

- Art Défeciion th Marmont en 1814. Lu vol. iii‘8®, diez 
I^üulet-Halassk et de IVto’se, librdiircs-riliteurs, rue de Bud^ 4* 
— 185iS. 


































































i’ef'fct de relevei’ les erreurs, les assertions nicnsongères 
et les caiûiiinies posthumes du duc de Kaguse. 

C’est dans ces divers documenls et dans 17/istoM’e 
(ht Consulat et de /’/vmpirt*, que nous avons puist; la 
substance de ce que nous allons dire sous une forme 
sommaire et accessible aux classes populaires en vue 
desquelles notre livre est écrit. 

Mais montrons d’abord à nos lecteurs le marcchai 
Marmont à Essonne sous les traits que l’Histoire, cctlo 
cour suprême de justice, a .pris soin de tracer elle- 
même. 

En confiant cette position au •duc de Raguse, l’Em¬ 
pereur avait dit : « Essonne, cVst là que viendront 
« s’adresser toutes les intrigues, toutes les trahisons. 
« Aussi y ai-je placé Marmont, mon enfant élevé sons 
« ma lente. » ' 

Au moment oîi Napoléon parlait de Sainl-Dizier 
et se mettait à la tôle de ses .soldats pour marcher au 
secours de Paris, un Conseil de régence se réunissait 
au palais des Tuileries. C’est eu vain que 31. Ooulay 
de la Meurihe, président du conseil d’Eiai, adjure 
l’impératrice 31arie-Louise de prendre son enfant dans 
scs bras et de se rendre avec lui à rHôtcl-üc-Ville : le 
départ de Paris est la seule réponse, la seule mesure 
adoptée. 

La reine Hortense, h son tour, s’oppose à ce départ 
jivec une admirable énergie. Le petit roi de Rome, lui 
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aussi, veut l'esler aux Tuileries; il se cramponne aux 
meubles, il lutte, il appelle son père ! On l’enli’aine; 
mais il se débat jiisriirau moment oîi, malgré ses 
larmes et ses cris, on le i>oiTe dans une voiture. 

La Régente, le roi <le Rotne, et presque toutes les 
personnes qui composaient le gouvernement, quittèrent 
Paris dans la matinée du lâO mars 1814 et se dirigèrent 


sur Diois. 

La défense de Paris fut confiée au maréchal Mar- 
mont, duc de Raguse, et au marcchal Jlortier, duc de 
Trévise. Le corps du premier couvrait Paris depuis Llia- 
reiiton jusqu’à Lu Vitlette exclusivement. Le corps du 
second tenait la ligne depuis La Villeltc inclusivement 
jusqu'à Saint-üuen. La garde nationale, sous le com¬ 
mandement du maréchal Moucey, duc de Oonéglîano, 
et quelques troupes de ligne défendaient les barrièios 
de Paris. 

Nos foi'ces ne s’élevaient pas, en tout, à vingt-cinq 
mille hommes, taudis que l'ennemi nous attaquait avec 
plus de quatre-vingt mille hommes soutenus par une 
autre armée, plus nombreuse encore, qui arrivait à 
marches forcées. 

Marmont, dont la conduite n’avait pas, jusque-là, 
laissé supposer qu’il méditât une trahison, semblait 
impatient, troublé. 

hans la soirée du 30 mars 1814, après la bataille, 
011 voit accourir chez le duc de Raguse des persou- 
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liages de tous rangs, de toutes les opinions, poussés, 
les uns par l’inquiétude, les autres par la curiosité, 
chercliatu partout un gouvernement qu’on ne trouvait 
plus nulle part, prêts à suivre la direetion du vent. 

Ces gens de toute espèce sont réunis dans le salon 
vert de l’hotel Marmonl 


Vers sejU heures, lemaréclial y apparaît. 11 estpresqiie 
méconnaissable : son visage est noirci par la pondre, 
sa barbe a huit jours, son uniforme est déchiré par 
les balles, le manteau qui le recouvre est en lambeaux. 
Marmont venait de signer l’armistice auquel on donna 
le nom de capitulation de l^aris. 


Avant de quitter Paris avec le 6* corps (rarinée, 
comme le portait la capitulation, Marmont fit dire îi 

1 Une Paradis-Poissoiinière, 51* Passé plus tard eiiire les 
maiîis (leM. Agnadu, banquier espagnol^ qui l'a vendu en 1843 
à M. Jacques Lefebvre, député, cet bôlel appartient inainienaiil 
a Rb”® Legenlil, veuve de TancLeu président du tribunal de 
commerce de Paris. 
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rEinpereur que s’il voulait rentrer de force dans cette 
ville, il devait s’attendre à la voir tout entière se sou¬ 
lever contre lui. Ce mensonge avait pour !jut de faire 
croire à l’Enipcrcur que la capitulation de Paris avait 
été un acte de haute nécessité. 

Puis, le O avril 1814, le 6® corps, conduit par ses 
généraux, quitte Essonne sans se douter qu’il lait dé¬ 
fection et qu’il laisse ainsi l’Empereur et la France 
à la discrétion des souverains étrangers. Les troupes, 
confiantes, s’étidcnt mises en marche ; mais il était 
quatre heures du matin, et les ténèbres ne permet¬ 
taient pas de reconnaître le chemin suivi. 

D’après le traité conclu entre Marmont et le prince 
de Sclnvartzcnberg, des corps de rarmée alliée s’é- 
taienl éclielonnés sur la route que devaient parcourir 
nos soldats. 

Dès que le jour parut, il n’y eut qu’un cri dans notre 
brave armée. On était entouré d’ennemis, et l’on ne 
songea plus qu’à tomber sur eux. Mais les généraux, 
comidices de Marmont, restent sourds à cet élan pa¬ 
triotique. A Versailles, l’exaspéralion était telle que le 
maire de cette ville dut s’interposer, cl afin d’empêcher 
nos valeureux soldats de se livrer à un acte de déses- 
l)oir, il obtint qu’on plaçât les troupes étrangères hors 
de leur vue. 

♦ 

Averti de ce qui se passait, Marmont accourut en 
toute hâte de Paris. Il se présenta aux soldats, moiiira 
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s«s blessures, et, avec une voix attendrie, il leur dit, 
en leur donnant sa parole de maréchal de France, qu’il 
n’avait rien signé que pour la conservation de leur 
honneur. , 

Ces braves gens, qui n’étaient pas accoutumés à 
douter de la parole d'un maréchal, se laissèrent per¬ 
suader. Au lieu de se diriger sur Fontainebleau, ils 

V 

marchèrent vers Mantes, sous la direction du colonel 
Ordener, qu’ils avaient désigné pour les commander 
après avoir chassé leurs généraux. 

Le soir de celte triste journée, Marmont revint chez 
M. de Talleyrand ', oîi il fut fêté et complimenté, 
ainsi qu’il le dit lui-même dans ses Mémoires. Il fut le 
héros de la journée, ou plutôt « le héros de la trahison ! » 
comme l’a écrit avec raison jM. Rapetti 

A propos de cette défection, M. ïhiers a dit : 
« Cet acte malheureux *, Marmont a prétendu depuis 
« n’en avoir qu’une part, et il est vrai qu’après en 
« avoir voulu et accompli lui-même le commenee- 
« ment, il s’arrêta, effrayé de ce qu’il avait fait ! Ses 
« généraux divisionnaires, égarés par une fausse icr- 
« reur, reprirent l’acte interrompu et l’achevèrent 

i Rue Saint-Florentin, n® 2. C'ost Uans l'iiôtel du prince de 
Talleyrand que demeura i’einpertnir Alexandre, en pendant 
son séjour à Paris. 

s La Dêfectiûn de Marmont en ISU, p. 1R7. 

3 Histoire du Consitlal et de rKwpire, t. XVlI. p. 7i7. 
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« pour leur compte ; mais Marmont, venant s’en ap- 
« proprier la fin par sa conduite à Versailles, consentit 
« il rassumer tout entier sur sa tôte et à en porter le 
« lardeau aux yeux de la postérité. » 

C’est cependant ce môme Marmont qui a osé écrire 



.*s f 


« [/Empereur avait donné l'ordre au prince Eugène 
tt d’évacuer l’Italie ajirès avoir fait un armistice ou bien 
« trompé les Autrichiens et fait sauter toutes les places, 
« cxce|)té ûlantoue, Alexandrie et Gênes ; j’ai eu dans le 
« temps quelques doutes sur la vérité de res disposi- 
« lions,mais elles m’ont été certifiées clgaranlies depuis 
« par l’officier porteur des ordres et des instructions, 
« le lieutenant général d’Aniiiouard, premier aide de 
(f campdn Vice-itoi. Il est eiifi'é avec moi dans desdé- 
« (ails circonstanciés dont je vais rendre compte. Les 
« ordres de mouvements pour opérer sur les Alpes ont 
« (*té apportés à Eugène i)ar le général d'Anthouard à 
« la fin de J81!L Le général d’Atdhouard m’a raconté 
« dc{)uis que, .se trouvant quelque temps après la Kes- 
« tauration à Munich et travaillant avec le Prince dans 
« son cabinet à mettre en ordre ses papiers, il retrouva 
<r l’ordre écrit qu’il lui avait porté pour exécuter le 
« mouvement dont je viens de parler. Il le lui montra 


1 Mémoires du maréchal Marmont, duc de Haÿuse, t. VI, 
p. !i3 ut suivantes. 
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« et lui dit: « Croyez-vous, Monseigneur, qu’il soit 
« bien de conserver ce papier ? •— Non, répondit Eu- 

« gène, — et il le jeta au leu. » 

.« Les armées française et autrichienne, ajoute 

« |)lus loin le duc de Ragtise, étaient sur l^Sdigc. En¬ 
te gène avait l’ordre de négocier un armistice en cédant 
« les places de Palnia-Nova et d’Osopo; de faire partir 
« la Vice-Reine pour Gênes ou Marseille; de former les 
« garnisons de Mantoue, Alexandrie et Gênes, avec des 
« troupes italiennes; de faire sauter les autres places 
« simuiianémeni, de rentrer en France avec rarmée, à 
te mareiies forcées, après avoir tout préparé pour exé- 
it cuter ce mouvement avec célérité. Il aurait amené 


« avec lui trente-cinq mille hommes d'intantcric, cent 
if pièces de canon attelées do trois mille chevaux. Après 
« avoir passé le Mont-Cenis, dont il aurait détruit la 
« route, il aurait rallié quelques milliers d’hommes en 
« Savoie, et le corps d’Augereau fort de quinze mille 
« hommes. Ses forces se seraient élevées à plus de 
« cinquante-cinq mille hommes. Ensuite, après avoir 
« battu cl chassé devant lui le corps de lîiibna, il se 
a serait porté en Franclie-Comté et en Alsace. En 


« tirant des garnisons du Üoui>s, du Rfiin et de la 3Io- 
« selle un supplément de iroupes, son armée aurait été 
« forte de quatre-vingt mille liommes et placée sur la 
« ligne d’opérations de l’ennemi avec IVqipiii de nos 
« meilleures places. 
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« Il est (lénioulré, continue le duc de Raguse, que 
« jamais ni contre-ordre ni modilicalions aux premiers 
« ordres n’ont été envoyés au Vice-Roi, qui éluda les 
«< ordres de l’Empereur. Eugène fil cause à pari. Il 
« intrigua dans ses seuls iniérêls. Il s’abandonna à 
« l’éirange idée qu’il pouvait, comme roi d’Italie, sur- 
« vivre à rEmpire. Il a élé, après la cause dominante, 
« placée avant tout datis le caractère de Napoléon, la 
« cause la plus^efficace de la catastrophe, ei cependant, 
« la justice des hommes est si singulière qu’on s’est 
« obstiné à le représenter comme le héros de la ficlé- 
« rué !.... La désobéissance du prince Eugène auxordres 
« tbianels de Napoléon a eu de si funestes conséquences, 
« des conséquences si directes, et ses amis ont si habi- 
« lement déguisé la vérité, que riiistorien sincère et 
« véridique doit tenir à bien constater les faits tels 
« qu’ils SC sont passés. » 

Il est impossible d'accumuler plus d'accusations 
mensongères en aussi peu de mots. 

Un nom a été prononcé par 3Iarmont : celui du gé¬ 
néral d'Anthouard. Voyons tout de suite la valeur de 
ce témoignage : 

«c Je déclare, dit le comte Tasclier de la Pageric 
« que jamais le général d’Anthouard n’est venu tron- 
« ver en Bavière le prince Eugène. La visite d’un an- 


* Itéfutation des Mémoires du duc de Haguse, p. 5. 
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cien cîimanidpà Munich, et, mieux encore, son séjour 
auprès du Prince avec une position de confiance, ne 
me seraient pas restes inconnus. De plus, j’affirme 
que la mission du général d’Anlhouard à Paris est 
du mois de novembre 1813; il a reçu, le 20 de ce 
même mois, à onze heures du matin, les ordres et 
les instructions de l’Empereur pour le Vice-Roi. Ces 
instructions, qui se trouvent h Saint-Pétersbourg:, 
dans les archives de la faniillc du jirince Eugène, et 
ont été publiées par la Ga3eReriMwf/.sèoHrf/,pi‘escri- 
vaient au Vice-Roi de défendre énergiquement l’Italie 


et non de rabandonner. En décembre et 


Janvier, le 


général d’Antliouard était il son poste cl à rarméc. 


où, vers la fin de 


rEiupire, il 


commandait l’artillerie. 


ayant quitté les foiiclions d’aide de camp du Prince^ » 
Cette déclaration formelle deM.le comte Tascher de la 


Pageric est confirmée par M. Du Casse, à qui nous em¬ 
pruntons le passage suivant : « Le duc de Raguse,dit-il, 
« accuse sottement, catégoriquement le prince Eugène 
« d’avoir trahit. Il raconte même une petite anecdote 
<£ en vei1a de laquelle l’ancien premier aide de camp 


* Cetle iniitalion est indiquée dans les situations officielles 
qui se innivenl aux archives du Dépét de la guerre, rue de 
rUniversilé, n» *11, où l'on peut les consuller les mercredis et 
samedis, sur Taulorisation du général directeur. 

s Correspondance politique et militaire tiw prince Kuqène, 

l. N, p. 40J. 
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« (lu Vice-Uoî serait venu à Munich sous la Restaura- 
« tioii, aurait travaillé avec le Prince, aurait retrouvé 
« l'ordre porté par lui pour le mouvement sur la France 
a et l’aurait montré à Eugène qui l’aurait jeté au feu. 
« Tout cela est bien inventé; mais,ômiracle! Voilà que 
tt le ciief de la police de 3Iunich déclare formellement 
« ce que déclarèrent les anciens serviteurs du Vice- 
« Roi, qui n’ont pas quitté le prince Eugène : c'est que 
« d'Anthouard n'est jnîjiflis venu à Munich depuis 
« 181 i. Miracle plus grand encore t Le fameux papier 
« bridé par Eugène se retrouve dans les archives du- 
« cales : l’ordre qu’il contient est, non pas une injonc- 
« lion d’évacuer, mais une injonction de défendre 
« l'ïialie. » 

Nous ajouterons que l’original même de ce document 
a été communiqué à M. Planat de la Faye par S. A. I. la 
grande-duchesse Marie de Russie. 

Cette lettre de Napoléon, qui est en chiffres et datée 
du 17 janvier 1814, subordonne l'évacuation de ITtalie 
à la conduite éventuelle de l’armée napolitaine. 

Le duc de Raguse prétend dans ses Mémoires que 
nul contre-ordre ne fut donné au Vice-Roi pour son 
mouvement sur Lyon, après les victoires de Napoléon 
sur Bliicher. Rien de plus naturel, en effet. Ce mouve¬ 
ment du prince Eug('‘ne, d'après les termes précis de 
la lettre du 17 janvier 1814, ne devait avoir lieu que 
dans le cas d’une marche offensive du roi de Naples. 
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Bien plus, le comte Tascher de la Pagerie, qui était 
arrivé au quartier général de Napoléon, rejoignit le 
Vice-Roi en lui portant pour instruction Idrmcllo, 
comme nous l’avons dit déjà, en donnant à ce sujet 
les détails les plus complets, de len jren Italie 
Gela est tellement posiiirque, le février, Icprhice 
Gngéne écrivait de Volta ce qui suit au duc de P’ellre, 
ministre de la guerre : « Au moment oii j’ai reçu la 
« lettre que vous m’avez écrite le 17 de ce mois, mon 
« aide de camp, le comte Tasclier, que J’avais dépêché 
« auprès de l’Kmpcreur, m’a rapporté de nouveaux 
« ordres de Sa Majesté, absolument contraires à l’iilée 
« de l’évacuation de ritalie. Je m’empresse de vous en 
« prévenir pour votre règle. » 

Ainsi, la calomnie du duc de Ragusc est manifeste. 
Elle s’était étayée sur des notes du général d’An- 
llîouard corrigées par le général Pelet, et retrouvées 
plus tard aux archives du hépôt do la guerre par 
M. Planai de la Paye, (jui déclare avoii’ eu ces notes 
sons les yeux, cl vu le manuscrit qui porto en maj’ge : 
« Fait et ilonné par le (fénéral d'Authouard, » 

M. Planai de la Paye ajoute : « La qualité de l’auteur, 
ancien aide de camp du Vice-Roi, jointe :i Pabsencc 
vrahucni inconcevable de documents officiels au hépot 


» So rciioriPi- aux pages 303 ei 3Ut (le ce volume. 
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de !;i guerre,'pouvait prêter h ce manuscrit, tout in¬ 
forme qu’il est, une certaine importance » 

Les notes en question ont ensuite étêcommunicpiêes 
à M. Du Casse, h lYpoque oîi il a puliliê la Correspon- 
dauce politique et militaire du prince Eugène, et 
nous les avons nous-mènie compulsées avant de termi¬ 
ner ce volume. 


Ce sont CCS mêmes notes, ainsi modifiées par le 
généi'al Pelet, qui furent insérées, en 1837, dans le 
Spectateur militaire. 

Le maréchal Marnionl n’avail pu oublier l’affaire des 
mines d’Idria -, ni ce mot du prince Eugène à l’Em- 
perciir, après ^Yagram : « Je souhaite. Sire, que Votre 
« Majesté n’ait jamais à se reprocher d’avoir nommé 
(f iilarmont maréchal de France. )> 


Il V avait enfin une lettre en date de Milan, le 22 mai 
1808, lettre qui a été citée par M. Dufaure dans le 
procès de 18oT, cl dont le souvenir pesait sans doute 
au duc de lîagusc. 


• Jtéponse au marëchat Mnnnoitt, p. xxd. 
s Nous avons rclalé, aux pages 119, lâO fel 121, tes détails 
de cette atfaire, <latis laquelle Marmont, on se le rappelle, s’était 
indiliiieiit approprié une summe de 325,000 francs. Le 21 août 
18ü(). Napoléon écrivit de Saint-Cloud au prince Eugène pour 
lui donner l'ordre de faire reverser celle somme au trésor par 
Manuoiil. !/Eiupereur terminait ainsi sa lettre : « M est lion- 
« leux qu’un général fasse des jtrolils ü l'ennemi, mais surtout 
a lorsque les troupes manquent de solde. » 
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« Sa Majesté m’ordonne, lui écrivait à cette date le 
prince Eugène', devons demander des renseignements 
détaillés sur ce que sont devenus les tonds que vous 
avez détournés de la solde des Iroupcs italiennes et 
de la marine, La régularité qui existe dans les finances, 
tant en France qu’en Italie, ne permet pas que des 
sommes soient ainsi détournées de leur destination 
sans l’ordre du ministre. L’Empereur, me prescrivant 
de lui faire un rapport à ce sujet, je désire que vous 
me mettiez à même de remplir les ordres de Sa 
Ma tes Lé. » 

Rappelant le récit que lui a fait le général d’An- 
thouard, Mannont cherche par tous les moyens l’oc¬ 
casion d’assouvir sa rancune contre le prince Eugène, 

et il fait intervenir ce général, qui joue dans cette 
circonstance un rôle indigne d’un ancien aide de camp 
du Vice-1loi. 


1 La Défection de Marmant e» ISli, [lar Rapî'Ui, 
p. 280. 
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Comblé tles bontés dii prince Eugène,'le général 
.Vnlliouard Ta ceiuHidant poursuivi sans reiàclic de 


son ressentiinenl •. 


La lettre siiivanle que la princesse Auguste a adres¬ 
sée à M, Planai de la Fave, le 10 avril 1830 ^. dévoile 


les causes qui ont porté l’ancien aide de camp du prince 
Eugène à agir d’une manière aussi déloyale. 

« Je suis bien touchée, lui disait cette nolile Prin¬ 
cesse, de la peine que vous vous donnez, de llntérêt 
que vous prenez à une chose qui me tient tant à cœur, 
et de ce que vous voulez tAcher de déjouer les menées 
sourdes du général d’Anthouard. 

« L’acharnement de cet lionime contre la mémoire 
du prince Eugène, auquel il doit tout, est incroyable. 


* Lfis {{pnéraiix île rarniée J'IUilie, aii mouienî ûa rentrer en 
France, signèrent une atiresse fjiii était, nous ravous déjà dit, 
l'expression unanime ilo leurs senlinierits pour le prince Fugène. 
Le général trAnlliouard, non content d’avoir signé celle adresse, 


crut ilevüir écrire directement au Vice-Floi ia Ici Ire que nous avons 
reprotJuile à îa page 318 de ce vol unie* 
i /{épouse au maréchal Mar mont, par M, Plnnût de la Fave, 
p. XXXV et xxxvt* 
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Il s’est conduit avec tant d’ingratitude à Man loue 
que je crois que c’est pour se réhabiliter lui-même et 
pour donner un motif plausible à sa conduite qu’il veut 
noircir la mémoire du Vice-ltoi. 

« J’ai parlé au comte Méjean père, mais il n’était 
plus à Man loue iicndanl les derniers temps, et il ne 
sait aucun détail sur ce qui s’y est passé avec d’An- 
lliouard. Il dit seulement qu’il avait une ambition 
démesurée et voulait devenir ministre de la guerre en 
Italie, mais ne fut pas nommé. Puis il a fait la cour à 
la comtesse de Sandizell, ma dame du palais. Il profita 
d'une absence du Vice-Üoi pour me demander une 
audience. J’étais si assurée qu’il venait solliciter la 
l)ermission d’épouser Sophie (j’ignorais alors qu’il était 
déjà marié), que je le reçus avec empressement, et je 
ne fus pas peu étonnée lorsqu’il commença par me dire 
des horreurs de la baronne de Wiirmbs. Je lui répon¬ 
dis coniine il le mérilail, ce qui parut rétonner, car il 
avait probablement esi)éré, à cause de ma grande 
jeunesse, que je me laisserais intimider et qu’on ferait 
de moi ce qu’on voudrait. 

« Quand le Vice-Koi revint, je lui racontai tout, et 
sur-le-champ il lit délendre au général d’Antlioiiard de 


1 Lors de la chiUe de l’Empire, le gét)ér.al d’Antliouard lut le 
seul des aides de camp français du Vice-Roi qui rentra à Paris, 
Ses anciens collègues demaiidërOJiL rester attachés à leur biejj- 
faileur ei à partager son sort. 
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paraître pendant un mois dans mon salon, ce qui le 
piqua au vif et l’iiumilia, et je crois que c’est cette 
humiliation qu’il ne nous pardonnera jamais. 

« Voici donc les motifs qui sont, je crois, cause de 
cette haine ; 


« 1" L’espèce d’exil de mon salon; 

« â*’ Le diîsappointement de n’avoir pas été fait 
ministre de la guerre ; 

a 3" Sa conduite indigne à Alantoue au moment de 
nos malheurs; 

« 4® Le refus que lit le Prince de lui donner la . 
pension, et un capital de GO,000 francs qu'il demandait 
pour rétablir-sa fortune qu’il avait dérangée par ses 
fausses spéculations.» 

Il fallait, en vérité, que le général d’Antliouard fil 
bien peu de cas de sa dignité personnelle pour récla¬ 


mer au prince Eugène, qu’il avait volontairement 
quitté, d’abord la pension de 6,000 francs que le Vice- 
Loi avait accordée aux aides de camp qui lui étaient 
restés fidèles, et ensuite le don d’une somme de 


60,000 francs 


Aussi lorsqu’il vil avec quel dédain mérite ses de¬ 
mandes avaient été accueillies, son ressentiment ne 


connut plus de bornes, et la note calomnieuse cl 
mensongère qu’il fit insérer au Spectafeta' miîitain.’, 
en 18:27, ne fut que la conséqucuce de son.désappoin¬ 
tement pécuniaire. 
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On 'pourrait également s’étonner que le général 
Pelcl, devenu plus lard directeur du Dépôt de la guerre, 
ait cru devoir concourir à la rédaction de cette note, 
qu’un sentiment de pudeur l’a cependant porté à at¬ 
ténuer, comme le prouvent les corrections qu'il a faites 
de sa propre main sur le manuscrit conservé aux ar- ' 

chives du Dépôt de la guerre, oîi il a été compulse par ; 

MM. Planai de la Paye et Du Casse ’, ainsi que nous 
l’avons dit plus haut. i 

Nous avons déjii indiqué rorigine de l’animosité du 
général Pelel contre le prince Eugène ; nous n’y re¬ 
viendrons donc pas. Nous ajouterons seulement que 
cette animosité s’est fait jour encore dans d’autres 
circonsUmees; mais nous nous bornerons à n’en citer 
qu’un seul exemple. 

Ainsi, les Notices historuiues du baron Darnay n’ont ! 
été imprimées qu’à vingt-cinq exemplaires destinés 
aux seuls membres de la famille de Beauharnais. Il 

* 

> lîéponse a« maréchal Marmont, p. wxii.— Cüri’5îpo«;îa»cc I 
politique et militaire prince Eutjène^ t. X, p. 380. 

ï Se reporter aux pages-lil) ei l'iO Je ce volume. 
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existe ecpotidant un de ces,exemplaires à lu bibliothè¬ 
que du Hépüt de la guerre; il y fut placé à l’époque où 
le général Pelet se trouvait à la tète de celte direction. 
La date de l’inscription de ce volume sur le Catalogue 
manuscrit dit Dépôt de la guerre ' le démontrerait sur 
abondamment, à défaut d'autres pj'euves que nous 
croyons inutile de rapporter ici. * 

Or, en consultant cet exemplaire, nous avons con¬ 
staté avec peine qu’il est précédé de feuillets manuscrits 
ayant pour objet de critiquer ce travail consciencieux ; 
reliés avec les Notices, ces feuillets semblent former 
rinlroduction du volume. 

H est regrettable, inconvenant même, que des criti¬ 
ques manuscrites, blessantes [)our le caractère du prince 
Eugène, pour la mémoire de l’oncle du Souverain qui 
règne sur la France, soient conservées en tête d’un 
volume qui, chaque jour, peut être communiqué aux 
écrivains militaires appelés par leurs travaux à faire 
des recherches à la bibliothèque de cet établissement. 


1 Ce catalogue a été imprimé posiérieiirement, et les Notlcês 
hidoriques du baroïi Üarnay y (igureiit au 1®*' volume, p, 407, 
A* [[, g. ^iJ3* 
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Nuus avons voulu appuyer nos arfirmatious de dncu- 
inents iiicoulestables, el, pour alteindre ce but. nous 
avons iv.c!jeri‘lié la vériu^ partout où nous avons eru la 
découvrir. Nous restons donc convaincu (pie le ressen- 
tiniciU fiu niaréclial Mannoni et dos généraux d'An-' 
ihouard et Pelet contre le prince Eugène, a pris sa 
source dans les laits Lpie nous venons de signaler. 

La fin de PEtupire et les Cent-Jours ont vu bien des 
palinodies, bien des reviretnenls 
il y a dans celle époque saisissante des pages peu con¬ 
nues, nt'gügées de nos historiens, et qui sont cepen¬ 
dant de nature à produire de réels étonnements. 

Ainsi, en recherchant aux. archives du l)c[)('it de la 
guerre les documents d’après lesquels nous avons lait 
une partie de ce travail, nous avons éprouvé plus d’un 
serrement de cœur à la lecture de certaines pièces, 
qui sont là comme iionr |)erpétuer le souvenir des îa- 

À et 



A côté de rapjioris aftiriiiant la dél'ection des uns, la 
trahison des auti'cs, se trouvent des correspondancc.-v 
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confidentielles constatant d’une manière authentique^ 
ifPth’ragable, que des généraux comblés par l’Empe- 
rcur, i» qui ils devaient grades, décorations, titres, 
lionneurs, rang et fortune, ont tait preuve de la plus 
noire ingratitude. Mais nous avons détourné les yeux 
avec tristesse, pour concentrer nos reclierclies sur les 
documents ayant trait au sujet que nous traitons. 

Kevenons donc à la défection du duc de Raguse, dé¬ 
fection qui foiane un si étrange contraste avec la noble 
et loyale conduite que le prince Eugène tenait alors en 
Italie. 


' Commencé le 30 mars au soir, dans son propre iiôlcl, 
consigné dans une convention secrète que Marmoni 
remit, le 4 avril suivant, au prince de Sclnvarlzenberg, 
lequel s’était transporté, à cet effet, aucîiàteaudc l‘eiil- 
Bourg, cet acte, condamné par l’iiisloire, fut consommé 
le O du môme mois, car c’est ce jour-là, à quatre heures 
du matin,que le corps du ducdellagusc passa à l’ennemi, 
moins une division, celle que commandait par intérim 
le général de brigade Lucotte, à qui l’ordre de marcher 
avait paru suspect. 

D’un autre coté, deux Itraves officiers, le capitaine 
Magnien et radjudant-inajor Combe, des divisions 
Souham et Bordesoulle, voyant que le 0' corps faisait 
défection, et, ne voulant pas passer avec lui à l’ennemi, 
se rendirent à travers champs à Fontainebleau pour taire 
connaître ce mouvement à l’état-major-général. En 
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apprenant ce tiui se passait, T Empereur refusa tout 
d’abord d'y ajouter foi ; il ne pouvait croire à une pareille 
trabison, et il voulut voir lui-même ces deux officiers 
ipi’il questionna longuement. Leurs réponses furent si 
nettes, leurs explications si précises, que le doute n'éiait 
plus possible. Napoléon félicita le capitaine Magnien et 
l’adjudant-inajor Combe sur les sentiments patrioti¬ 
ques dont ils étaient animés, et il les attacha à son état- 
major L 

Après avoir exprimé l’indignation que lui causait 
cette félonie, l’Empereur ne se dissimula pas un seul 
instant la position que lui faisait la défection du 
0* corps, et il comprit que son règne était fini. 

Napoléon parla ensuite de'Marmont avec chagrin, 
mais sans amertume. « Je l’avais traité, dit-il^ comme 
« mon enfant ; j’avais eu souvent à le défendre contre 

1 L’Empereur reconitnanda d'une manière toute spéciale le 
capitaine Magiiieni au général Belliard. Quant à Tadjudanl-uiajor 
Combe, il fut nommé capitaine dans la garde impériale et il 
suivit rEmijereur à l’ile d'Elbe* Promu chef de bataillon pen¬ 
dant les Cent*Jours, il combattu vaillamment à Waterloo* Exilé 
sous la lies tau ration, il ne fut réiniêgrê dans Tarniée cju'après 
!830 et devint promptement coloud. On sait par quel acte de 
vigueur il s'empara d'Ançùne, Il s'illustra ensuite en Afrique, 
où il fui tué à la tète de son régiment en montant à l’a^^saut 
de Constanline* Le premier nom français que le maréclial Valée 
donna à Tune des rues de cette ville fut celui du colonel Combe, 
et, en 1838, une loi accorda une pension nationale à la veuve 
de ce valeureux soldat, 

^ HUiois'Q du Considat et de VEmpiref l* VII, p, "51- 
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« ses colli‘j;ues qui n’appreciaienl pas ee qu’il a d'es- 
« prit, et, lie le jugeaitl que par ce qu’il est sur le 
« cliamp (le lialailte, ne laisaienl aucun cas de ses la- 
« lents militaires. Je l'ai créé maréclial et duc, par gofd 
« pour sa personne, par condescendance pour des sou- 
« venirs d’enfance, et je dois dire que je comptais sur 
« lui. Il est le seul hoinnie peul-êti'e dont je n’aie pas 
a soupçonné rabandon ; mais la vanité, la faiblesse, 
« l’aiubilion l’ont perdu. Le niallieureux ne sait pas ce 
« (jui l’attend; sou nom sera llétri. » 

Jamais, en clïet, la réprobation ne fut plus laaielle- 
ment atlacliée à la mémoire d’un homme. Et c'est ce 
uHuite homme quia osé susiiecler la loyauté du prince 
Eugène, alors qu’à Saints-Hélène, au moment où l’Eui- 
pereur dictait ses suprêmes contidences, le comte de 
Las Cases transcrivait ce qui .suit ‘ : 

« En 1814, lors des désastres de la France, le prince 
« Eugène fut l'objet de beaucoup de séductions et d'un 
« grand nombre de jiropositions fort brillantes; un 
« générai autrichien lui offrit la couronne d’Italie, au 
« nom des alliés, s’il voulait se joindre à eux. Celte 
(r offre lui vint de plus haut encore, eX à diverses 

« reprises.Dans ces circonstances comme dans 

« tant d’autres, ce prince lut inébranlable dans une 
« ligue de devoir et d’iionueur qui le rend immortel. 




Mémorial de Saiufe-Ilèlène, tJilion Railw, l. t*!*, p. 40. 
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« Honneur et fidélité ! fui sa constaoie réponse, et la 
« postérilé en fera sa devise. » 

Ainsi, le jugement de Napoléon !ni-inéine, vient 
se joindre à tous les documenls qui confirment ce fait, 
que le prince Eugène repoussa avec indignation rotire 
de la coui'onne d'ïtalie, plutôt (|ue de monter sur le 
trône au prix d'uini trahison. 

k 

En présence de pareils témoignages, que reste-i*il 
des (‘alomnies de Marmont? 

Et cependant, quand Napoléon III, par un sentiment 
(jiie tout le monde comprit alors, autorisa, en la 
rentrée en France des cendres du duc de Ilaguse *, il 
s'est trouve quelques Français, et parmi eux un géné¬ 
ral (pii siège aujourd’liiit au S(:nat,pûur faire Télogc du 
défeetionnaire de 1814, du calomniateur d’Eugène de 
Beauhartiais. C'est à Gliàlillon-sur-Seiiic, ou furent 
ramenés les restes mortels de Marmont, que, le 6 mai 
)8ri:2, le général Delarue prononça un discoui’s (pi’il 
termina ainsi ; « Ht ceai après de si beaux faits que, 
« lu calomnie^ dans son aveuqlementj aessaifé de ter- 
nir une si belle vie ! mais la postérité lui rendra 




«/!■ 



» 


I On sait les jonriiées tles il, ül id juilltft [KM), 

Marmiïnl alla tiabiler à rùlrariÿer. Il niouruL à Vffiise l« 
:5 mars imi. 

Voir le Monifear tU ('tinttee tin IG mai i ei la /)éfec* 
lion de .yarntonî en 1811 , iiar M, Hapeili, ]i. iil 
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En présence (l’une opinion aussi complaisante, on est 

heureux d'avoir à apprécier l’une de ces existences 
pures et dévouées comme celle du prince Eugène, et 
ejui défient toutes les calomnies. 



Ce noble prince avait laissé six enfants : deux fils et 
quatre filles. 

I/aîné des fils, le prince Auguste-Cliarles-Eugène- 
Napoléon de lîeauharnais, duc de Louchlenberg, né 
le 9 décembre 1810, épousa, le 20 janvier 1835, Dona 
Maria (laGloria, reine del*oriugal, et mourut le 28 mars 
suivant, deux mois à peine après son mariage. 

Le plus jeune,' Maximilien-Josepli-Augiiste-Eugène- 
Napoléon, prince d’Eichstaëdt, né le 2 octobre 1817, 
épousa, le 2 (l-i)juillet 1839, la grandc-ducliesse Marie 
deHussie, fille ainée de l’empereur Nicolas, et mourut 
le 20 octobre (l*''' novembre) 1852 


t Lo liuc de Leuclitenberg, fils aîné de la grannle-dncliesse 
Marie et petit-fils du prince Eiigétie, a été iioniiné président de 
la commission russe À Paris ]iüur l’Exposilion universelle de 
18G7. 















































4 


■ '- 5 ' 


a 


LE PRINCE EUGÈNE 




Les quatre filles du prince El]g^ne sont : 

i “ Joséphine - Maximilienne - Eugénie - Napoléone, 
princesse de Bologne, née le 14 mars 1807, mariée le 
19 juin 18â3 à Oscar B’", roi de Suède, et veuve de¬ 
puis le 8 juillel 18o9; 

S'* La princesse Eugénie, née le 23 décembre 1808, 
mariée le 22 mai 1826 à Frédéric, prince régnant de 

H 

Holienzollern-Héchingen, et décédée le septembre 
1847; 

3“ La princesse Amélie-Auguste-Eugénie-Napoléone, 
née le 31 juillet 1812, mariée le 17 octobre 1829 à 
Don Pedro, empereur du Brésil, et veuve depuis le 
24 septembre 1834. Cette princesse liabite actuelle¬ 
ment le Portugal, et depuis la mort de Don Pédro, elle 
porte le titre de duchesse de Bragance ; 

La princesse Tliéodoîinde-Louise-Eugénie-Au- 
guste-Napoléone, née le 13 avril 1814, mariée le 8 fé¬ 
vrier 1841 au comte Guillaume de Wurtemberg, et 
décédée le l®"" avril 1837. 

La itrincesse Théodoliride de Wurtemberg avait 
connu avant ses soeurs la publication des Mémoires du 
duc de Hagusey et elle avait pris l’initiative des pour¬ 
suites que réclamait l’honneur de leur père offensé*. 
La moï’t l’empècha d’accomplir cette tâche jusqu’au 
bout, et le procès inienlé contre M. Perrotiii, éditeur 


« Voir la Gazelle des Tribunaux 
25 juillel (8:n. 


des 18 et 23 juin, 5, 18 el 









































fie Mémoires postliumeft, lui puui'suivi, en lb;>7, 
par les soins de S. M. la reine de Sitède et par 
S. M. l’impératrice douairifcre du Brésil, 

« Accusé et accusateur ne sont plus, écrivait le 
« !27 février 18o7 S. M. la reine de Suède. Le noble 
« caractère du Vice’Roi, sa modération, nous font un 
« devoir de ne le défendre qu’avec des, armes dignes 
« de lu mémoire défendue, cl par les faits, et par 
a toutes les preuves iju’on pourra se procurer. Mais 
« n’élevons pas sa conduite en injuriant celle d’autrui ; 
« il dédaignerait im pareil pit'destal. » 

Ce beau et digne langage servit de règle à M. l)u- 
faure, l'éloquenl avocat de la famille de Beaubarnais. 
« Les princesses, lllles du prince Eugène, dit-il, lors¬ 
qu’il prit la parole en leur nom, n’apporieul aucun 
sentiment de colère ni de vengeance dans l’action 
qu’elles ont intentée contre M. Perrotin; elles vicn- 
nenl remplir simplement el sans passion un devoir 
inqtéi’ieu.v et sacré. Lieu a voulu qu’elles dussent le 
jour à un père si nolde et si grand que, même assises 
sur des trônes, elles acceptent toujours comme lenr 
jti'cmier honneur d’être les fdles d’Eugène de Beau- 
b irnais. De quelques titres que la fortune les ait pa¬ 
rées, il n’en est pas qui soit aussi glorieux que le nom 
de leur père, et, lorsqu’il est attaqué, c’est leur plus 
cher patrimoine, c’est leur bien le plus précieux que 
l’on attaque el qu’elles viennent défendre, et elles ne 
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fKiUvent avoir d'aiilre df'iîir que celui de rarrachcr aux 
atteintes de la calomnie et de lui ruire rendre un lioni' 
mage qui lui est légitiinemeiit dn. » 


Vil 


Cet liüimnage piihlic, c’est la pO[uilatioti si intel¬ 
ligente, si patriotique de l’aris, ijui s’est chargée de 
le donner à la inémoire du prince Kugène, le jour oii 
S. M. rempercitr Napoléon 111 a inauguré le boule- 
vart qui porte le nom glorieux du lils adO[ttif de 

Que de splendeurs sont acciimulées dans celle nou¬ 
velle et magnifique voie que rédilité parisienue, sur 
riidliative do M. le sénateur baron Haussinann , piadet 
de la Seine, a nommée boulemrt du Prince-Eufiène, 






s F 



En taisant de rinauguraiioii de ce boulcvart une 
tête nationale, rEmi)ereur a voulu rendre un éclatant 
hommage à la mémoire du prince Eugène, de ce nohle 
cœur auquel les liens du sang l'unissent si étroite- 
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ment ; il a tenu à tionorer cet enfant de Paris, dont le 
nom est resté si cher à la France entière. 

C’est‘le 7 décembre 1802 que S. M. Napoléon ill a 
inauguré le boiilevart du Prince-Eugène. 

La garde nationale, la garde impériale et les troupes 

composant le premier corps d’armée, réunies sous le 

commandement supérieur de S. Exc. le maréchal Ma- 
» 

gnan, prirent part il cette cérémonie et tbrnièrent la 
haie des deux côtés du nouveau boulevart, depuis la 
place du Chàlcau-d'Eau, où se trouve la caserne du 
Prince-Eugène, jusqu’à la liarrière du Trône. 

A une heure, l’Empereur partit à clieval du palais 
des Tuileries, ayant à sa droite S. A. L le prince Na¬ 
poléon et il sa gauche S, A. le prince Joachim Murat, Sa 
Majesté était accompagnée d’un nombreux étal-major, 
dans lequel on remanjuait les maréchaux Vaillant, 
Baraguey-d’IIilliers, Regnaud de Saint-Jean-d’Angély, 
Canrobert, de Mac-Mahon, duc de Magenta, les g(Mié- 
raux Roliu , Roguct, l'’leury, i.ebœuf, Frossard, le 
prince de la Moskowa, et toute la maison militaire de 
l’Empereur. 

Sa Majesté l’Impératrice était en voiture, accompa¬ 
gnée -de la princesse d’Essling, grande-maitresse de sa 
maison. 

Sur la place du Chàteau-d’Eau, à l’entrée du hou- 
levart du Prince-Eugène, rEmpereiir fut reçu par 
S. Exc. le maréclial Magnan, commandant on chef des 
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troupes réunies, par le général marquis de Lawœstine, 
commandant les gardes nationales de la Seine, et par 
M. Boiltelle, préfet de police. \ ce moment, le triple 
vélum semé d'abeilles d'or, qui masquait rentrée de 
cette voie splendide, fut écarté pour livrer passage au 
cortège impérial. 

L’Empereur parcourut tome Tétendue du l)oulevart 
en passant devant le front des troupes, et s’arrêta sur 
la place du Trône, en face de la tente élevée pour cette 
cérémonie. Là se trouvaient réunis tous les ministres, 
et le corps municipal ayant à sa tête M. le sénateur 
baron Haussmann, préfet de la Seine. 

Deux élégantes estrades, élevées sur la place du 
Troue, dans la partie la plus rapprochée du bouîevart, 
avaient reçu les enfants des écoles de rarrondisse- 
ment; une autre estrade était réservée aux jeunes or- 
plielines de la maison Eugène-Napoléon. Plus de dix 
mille personnes se trouvaient sur ta place même, et 
une foule innombrable, composée d’habitanls et d’ou¬ 
vriers du (luaiTier, encombrait tous les abords. C’était 
un spectacle vraiment imposant. 

L’arrivée de Sa Jlajesté fut saluée par des acclama¬ 
tions unanimes, par des cris entliousiastcs de vive 
rEmpereur! Sa Majesté mit pied à terre, ainsi que les 
maréchaux et les ofliciers de sa maison. 

A ce moment, une nouvelle explosion d’enthou¬ 
siasme accueillit l’arrivée de rTmpératrice. 
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Leurs .Majcsiés prirent place sous la iciilc impériale, 
et le préfet de la Seine prononça alors un discours 
dans lequel il énuméra les immenses travaux exécutés 
dans la capitale depuis ravénement de Napoléon II1. 
Après avoir rap[>eié que l*administration municipale 
s’était appliquée k rendre le nouveau boulevart dipne 
(le porter le nom du prince Eugène et de recevoir la 
statue que l’Empereur avait permis d’ériger h l’il¬ 
lustre Vice-Roi d’Italie, M. le baron Haussmann 
ajouta : 

« Modèle d’honneur, de fidclilé, de désintéresse- 
(f ni cm, le prince Eugène est le chevalier sans re- 
« [iroclie de la grande ciiopée impériale. Sa mémoire 

« est particulièrement chère à la population parisienne, 
« dont le paliâotismc est si ardent, qui a fourni à nos 
« armées tant d'héroïques soldais, et qui se connail 
« eu vertus civiques non moins qu’en courage niili- 
« (aire. » 

L’Empereur répondit à ce dîscour.s en félicitant le 
piaifet de la Seine et le etmseil municipal de Paris de la 
persévérance qu’ils avaient a|)pûrtée dans la transfor¬ 
mation de la capitale. Sa 31ajesté rappela aussi (pie 
sa coustante préoccupation est de rechercher les 
movens de remédier au ralenlissement du travail, 
d’amener raisauce iiarmi les classes laborieuses, de 
songer surtout à la question d’alimentation putiliijuc, 
afin de taire arrivei* au sein de la capitale les denrées 
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en abontlance et au plus ]>as prix possible. L’Empe¬ 
reur leriiiina ainsi son discours : 

« Occupons-nous de tout ce qui peut à la fois amé- 
« liorer iu condition niatdrielle du peuj)le cl élever 
« son moral. Plaçons toujours devant se.s veux un 
« noble but à atteindre et Vexemple de ceux qui ont 
« conquis la fortune par le travail, l’estime i)ar la 
« i»robité et la gloire par le courage. '» 

Après ce discours, que la nombreuse assemljiéc ac¬ 
cueillit par de fréqueiils appiaudisscinents, l’Empereur 
daigna remettre de sa main les iiLsignes de grand’eroix 
de la ï^égion d’honneur à M. le baron Haussmami, 
comme témoignage de sa haute satisfaction pour l'in¬ 
telligente activité apportée par lui dans lit transforma¬ 
tion de la capitale, de cette ville de Paris, qui est 
actuellement sans égale dans le monde entier *. 

La statue du prince Eugène, dont l’Empereur avait 
autorisé l’érection en face de la mairie du XP arron¬ 
dissement, dite Mairie du prince Eu(jène, ne fut ter¬ 
minée que vers la fin de l’année suivante. 

Élevée sur un piédestal en granit de Corse d’un 


1 L'îiiauguratioti du boules art du Princu-Eu^'èoe coniptélail 
le |iercèmenl des giNfiJides voies exécutées depuis dix ans sur 
tous les poims tle [*arîs. Dans noire Ëlude sur Xapoléan ///, 
nous avons fait l’Uistorîquû des magnifiques et gigantesques 
travaux entrepris dans la capitale sous fênergîqiie impulsion de 
i>l, le baron Haussmann* 


* 









































LE PRINCE EUGÈNE 


— 398 — 

Style simple et monumcnLil composé par M. Baltard, 
arcliilecie de la ville de Paris, la statue colossale du 
[)riiice Kugéne a été fondue en bronze par M. Tliié- 
bault, suj* le modèle sculpté par JI. Dumont, statuaire, 
membre de l’Institut. 

L’ensemble de la statue nous a paru laisser h dési¬ 
rer ; ce bronze est un peu lourd. Ajoutons cependant 
que lu pose et la physionomie sont bien rendues. Le 
prince Eugène est debout, tête nue, et en uniforme 
d’oiïicier-gdnéral avec bottes à l’écuyère. Un manteau 
est jeté sur ses épaules ; la maio gauche est appuyée 
sur la garde de son sabre, cl il tient dans la main 

droite un papier qu’il parait froisser ; c'est la lettre 

* 

par laquelle on lui propose la couronne d’Italie, à la 
condition d’abandonner la cause de l’Empereur L 

Les inscriptions suivantes ornent les quatre faces du 
piédestal, de tonne carrée, mais échancré aux angles. 

Du côté de la face principale, on lit : 

Au PniSCE EüGÈNE-NArOLÊOS. 

Au-dessous sont sculptées les armes de la ville de 
Paris, et la légende : 

Fluctuât nec merifîtur. 

^ Cette lettre, dont nous avons déjà parlé à la page 291, fut 
remise au prince Eugène par le prince de La Tour et Tax,is, 
aide de camp tlu roi de Bavière, et désigné par les souverains 
alliés pour aller remplir celte mission auprès du Vice-Roi 
d’Ilalie. 


4 

























































I 


n 


LE PltlNCE EUGÈNE 


399 — 


Du côté nord, est un aigle aux ailes éployées, tenant 
dans ses serres une couronne de laurier ; au-dessous 
sont les noms des ]»atailles de : 

BorodhiOj MohiloWj Viasma, Krasnvê^ üstrowno, 

Lutzen. 

Du côté sud, également sous l’aigle impérial, on lit 
encore des noms de bataille : 

Swé's, Haabi Jaffa^ 'Byrol, MarengOy Watjmm^. 

Enfin, le côté de l’ouest, celui qui lait lace à la mairie 
du X.D arrondissement, ce côté, disons-nous, est tout 
entier couvert par le texte littéral de la belle lettre que le 
prince Eugène écrivait, le 2Ü avril 1814, à rempci'eur 
Alexandre, et que les ouvriers du fauboui’g Saint- 
Antoine, après l’avoir lue, commentent toujours avec 
une adiniralioii marquée. En voici les termes : 

* 

« Ni îa perspective du duché de Gênes^ 7 h celle du 
« royaume dUiaîie 7ie me porteraient à la trahison. 
K J’aime mieux redeveiiir soldat que d'être sauve- 
« ram avili. 

« L'Empereur, dites-vous, a eu des torts envers 
a moi. Je les ai oubliés; je ne me süni’irns que de ses 





• Nous reSïnîUons de ne pas voir figurer parmi ces vicioires, 
la Lataille du Mincio, cette dernière et suprèiue lutte, gagnée 
par le prince Eugène le 8 février 181t. 
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« Je lui dois tout, ' mon rang, nies litres , ma for- 
« tune, et, ee que je préfère à tout cela, je lut dois ce 
« que votre indulgence veut bien appeler ma gloire. 
« Jà te servirai tant qu'il vivra ; ma personne esta 
« lui comme mon cœur. Puisse mon épée se briser 
« entre mes mains, si elle était jamais infidèle à 
« l'Kmpereur et à ta France! » 

On ne saurait contester, après ces nobles paroles, 
que le j) rince Eugène fut rtiii des boni mes les plus bon- 
nêtes qui aient illustré son siècle. Il fut aussi du iietit 
nombre de ceux qui, au faite des grandeurs, surent 
conserver la simplicité de la vie privée et celle géné¬ 
rosité qui ifcst [)as toujours rallribut d’uu rang élevé. 

E’éclat de sa puissance ne l'avait pas ébloui ; les re¬ 
vers u'aballirent point son courage. 

En descendant les marches d’un trône sur lequel 
Napoléon, sou père adoptif. Tassait placé, il cinfioria 
avec lui l’amour, restime et les regrets des peuples 
qu'il avait administrés, des soldais qu'il avait coni- 
niaiidés. 

Eu descendant au tondieau, il y fut accompagné par 
la douleur de tous ceux qui avaient su apprécier en lui 
le mérite de riiommed’Élat juste et éclairé, du général 
habile et lieurenx, du prince éminent qui, sous la i»our- 
jire conmie dans la vie privée, avait fait preuve des 
plus grandes vertus et des qualités les plus aimables. 

Il est en elVet resté juir et sans tache au milieu des 
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plus terribles catastrophes, calme et immuable dans 
les plus grandes infortunes, le Prince qui avait écrit: 

« It n'ii a (fuini ehemin dam la vie : (*est celui de 
« riwnnear. /fors de là, ce idest }dm que houle 


« et regrets. » 

La lettre burinée sur le piédestal qui porte sa statue 
prouve que le prince Eugène ne s’est jamais écarté de 


l/opinion juibtique, si positive, si vraie dans scs 
appréciations, dans ses arrêts, a justement dépeint le 
prince Eugène en le nommant : 


Le Baifard de son siècle. 


Par les acclamations enlliousiasles qu’elle a fait 
enlendia^ lors de l’inauguration de la sialtie de ce 
Priucp^soldat, la population parisienne a mis le sceau 
de son suffrage à cette belle devise qu’il’avait lui-même 



l10i\i\EL’R ET FIIIÉIJTÈ ! 
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Noie de la page 365. 


TKIlîUNAL CIVIL UK LA SKINE 

I 

(!'■' ('.Il a Ml Une). 

PUKSIDENCK DK M. HKXOiT> CIIA>11’V. 


Audience du âi juillet 1857. 


MÉMOIRES DU MVUÊCHAl. MADMO.^T, DUC DE RACCSE. — LES HÉRI¬ 
TIERS DU PRJKCE EUGÈNE CONTRE PERROTIN, ÉDITEUR.—DEMANDE 
ES l.NSERTIO.N DE DOCUMENTS REOIfICATIFS. — JUGEMENT *, 


L'tirticîc 1382 dtt Code ?iu}>oléon est applicable à rautenr 
OH à rediteur ti’u» ouvraye historîyiie^ lorsyne cet 
ouvrage renferme des faits controuvés Icme'rairement 
ai'onccs. 

A la différence des lois spéciales sur la presse^ l’ar/i- 
cle 1382 cÎh Code Napoléon ne soumet pas seulement le 
(leinani/eiir à l’oii/iV/a/ion d'établir le préjudice^ mais 
aimi à constater la fausseté du fait alléyué. 

L'honneur des familles (viilorise les hériliers de la per- 


I Voir la (inzette des Tribununn; du samedi 25 juif le! 1857. 
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sonne vtcümc de ces assertions erronées, à établir judi- 

rhfirenient la fausseté des arcusations dont elfe a été 

rohjel. 

Lo lril)unal a rctitlu, ù Touvcrturc de l’audience dii von* 
dredi 24 juilloL 1857, son jugemenl ilans colle affaire, qui 
depuis un mois {iréoccupail si vivement l'opinion publique- 

Voici les termes de celle décision : 

« Le tribunal donne acte de la reprise d’instance de S. A. 
le duc de Wurtemberg, au nom de ses cnfanls mineures; 

« Reçoit S. M, la reine de Suède et de Norvège et S. M. 
l'impératrice du Brésil parties intcrs'enaalcs; 

« lit, slatnant au fond : 

« Attendu que, dans différents passages du tome VI des 
Mémoires du maréchal Marmont, due de fiaguse, il est 
énoncé que le prince lîugène de lïeauliarnais avait, en 1813, 
reçu de l’empereur Napoléon Tordre d’évacuer Tltalie et 
cTamener scs lrouj)CS en France; qu’il aurait désobéi dans 
un but d’ambition personnelle, et contribué ainsi pins qu’au¬ 
cun autre à la catastrophe de 1814; 

« Attendu que TinexaciiiHde île celle assertion est démon¬ 
trée jusqu'à Tévidence par les pièces soumises au Iribunal, 
telles qu'elles om été recueillies par les soins du sieur Planat 
de la Paye, [jièces ilont Tauihcnlicilé ne saurait être con* 
lestée ; 

Cf Qu'elles établissent que si la correspondance de Tem* 
pci’cur Napoléon a prévu le cas où le prince Kiigène devrait 
se reiîrcr sur les Alpes, jamais il n’a été donné Tordre 
d'évacuer l ltalie et de ramener les troupes en France; 

« Que les instrucilons et les ordres <le l’Fmpereur ont ôté 
religieiisemcni suivis et exécutés par le Prince qui, loin de 
saciificr les intérêts de la France à son ambition personnelle, 






























\ j 


■J, 

VV», 

♦ 

k O 


t '* 

1 < * 

^ I 


•% ' 

4 ' 




N 

} 

it 


k 


t 

i- 




LE PRIiNCË EUGÈNE 


404 — 


repoussa toules !es avances qui avaient pour objet de sépa¬ 
rer sa cause de celle de sa pairie; que rKmpcreur a reconnu 
lui-môme la fidélité du Pt incc jusque dans les derniers jours 
de la lutte, ei qu'ainsi toute la conduite du prince Eugène a 
donné la preuve constante de sa loyauté et de son dévoue¬ 
ment; 

M Attendu que l'honneur des pères étant le plus précieux 
patrimoine des familles, on ne saurai! dénier aux entants du 
prince Eugène le droit d’établir judiciairement la fausseté 
des accusations dont il a été l’objet; 

« Attendu que c’est à torique Perrotin a prétendu que l’ac¬ 
tion formée contre lui ne reposait sur aucune base légale ; 

i< t,)u’en effet les lois spéciales qui ont pour objet de ré¬ 
gler les peines applicables au délit de diffamation et d’injures 
commis par la voie de la presse n’ont point enlevé aux par¬ 
ties diffamées ou à leurs représentants l’action civile résul¬ 
tant du principe général consacré par l’article 1382 du Code 
Napoléon, qui oblige l’auleur de la laule à réparer le pré¬ 
judice qu'il a causé; 

« Ouc col article, à la différence des lois sur la presse, ne 
soumet pas seulement le demandeur à établir le préjudice 
résultant de la diffamation, qu’il oblige, en outre, à consta¬ 
ter la fausseté du fait allégué, ce qui consiittic la faute sans 
laquelle il n’y aurait pas d'action; mais que, par cette con¬ 
dition ellc-môme, la poursuite, loin de nuire aux intérêts de 
l’iiisloire, lui fournil les movens d’établir la vérité sans la- 
quelle l’iiisloiie ne mérite plus son nom ; 

« Que c’est dans l’inlérét de la vérité qu'on reconnaît à 
l'histoire le droit de formuler librement son a{>préciation 
sur les hommes et sur les événements ; mais que les fran- 
chises et les immunités de l’hisloirc ne sauraient faire perdre 
de vue cet objet principal, et qu’elles ne pcuvciu autoriser 
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[‘écrivain à avancer léméraircment des faits conlrouvés et en 
conlradiciion avec Tes témoignages les plus'graves, et'à baser 
sur CCS assertions inexactes des jugements qtii portent at¬ 
teinte A la considération des personnes auxquelles ces faits 
sont imputés; 

a Attendu qu’il'est constant que, dans les passages re¬ 
produits dans ses Mémoires, le duc de Uaguse s’esl écarté 
du respect dû A la vérité ; 

« Attendu que Perrotin, en étîilant les Mémoires du ma¬ 
réchal, s'csl rendu responsable de la faute de leur auteur; 

a Attendu, quant A la réparation, que la seule qui soit de¬ 
mandée oslJa manifestation de la vérité; que Perrotin lui- 
même a apprécié la modération de la demande et la gravité 
dos preuves produites, puisqu’il en a déjà publié une partie 
dans la suite de l’ouvrage; mais que d’une part cette inser¬ 
tion a été incomplète; que, d’autre part, ce n’est que dans 
le neuvième volume qu’il a placé, la rectification'des inexac¬ 
titudes conicnues dans le sixième volume; qu’enfin Perro- 
tiii, ayant aimoncé que celle rectification n’élaU due qu’à sa 
]n'opre volonté, les enfants du prince Eugène do Boauhar- 
nais ont accompli leur devoir en portant leur protestation 
devant les tribunaux, afin qu’elle fût aussi publique que la 
répartition, 

« par ces motifs : 

« Ordonne que Perrotin sera tenu d’insérer dans tous les 
exemplaires étant à sa disposition du sixième volume des 
Me'moires du duc de Ratjuse, ainsi que dans toutes les au¬ 
tres éditions de cet ouvrage qui seraient ultérieurement pu¬ 
bliées, les irenle-trois documents recueillis par Planai d.e la 
Paye, sans autre retranchement que celui de la partie de la 
phrase du deuxième alinéa de la lettre du roi de Bavière, 
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du 11 avril 1814 \ où il est dit : « .Marmoni est passe chez. 
« nous; » celle phrase devant être remplacée par des 
poinis. 

« Dit que cette insertion sera précédée de la notice ci- 
après : 

« En exécution d'un jugement du Iribunul civil de la 
M Seine en date du 24 juillet 1857, nous insérons les docu- 
<t menis produits par la famille du prince Eugène de Beau- 
« harnais, parce qu'ils sont de nature à rectifier les alléga- 
« lions émanées du duc de Raguse, sur la conduite du Prince 
« dans les années 1813 et 1814. » 

O Sinon et faute par Perrotin d’exécuter le présent juge¬ 
ment dans le mois de ce jour, autorise les demandeurs à 
faire saisir tous les exemplaires qui ne porteraient pas les 
rectifications et insertions ordonnées. 

• El condamne Perrotin aux dépens. » 
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laticio d6 Parb. — [[, qu^îl doinit» a l'Eiiipi‘mu‘ pour jusliflt'r su 

conduite. Son corps d';iî’mêe fait deferlion* Les troupes, indignées, se 
mutineiU et chusseiil: leurs (î^néraiix* Marmnnt ilierclie à les inaiiiiesur. 
ISlâmé par l'Iiîstoîre conteiniioraîne, Marmoiit essaye de se jiîstîHer et 
il ose attaquer la loyauti^ du prîure Eiiîîèttü en invoquant l'opiiiiun 
du ft^éiiéraî d*AjHliouûid.t^es allocations posthumes sont victorieiisi ment 
réfiiiécs par MM. Tusclier de la Paierie, Planiit de lu Fuyis UapetM 
et iïu Casse, — llf. Le exilerai d’Aiithonard. (^an^e de sim inérosilen- 
lement cnn ire le prince Eugène, l.ettie de lu priii rosse Aticusie à ce 
sujet* — IV, Le gen^nal Pelet acU de rnnrert avec le céne^ral d'An- 
t ho nard* Moyens emplnyés par le irénérul ihdet pour satisfaire son 
ressenti ment. — V, Hé.^nmé de la dérecljoii de Marmont. Ses cendres 
sont ramenées en Erunee. — Vi, l.es en fa ni s du priiiee Encéne in ten¬ 
tent un procès a rédtfeur des rihivres posihumes di' Marmoni. — 
Vil. HnnimaKC reaidn à la mémoire du prince Encéne parla population 
parisienne. Inauguration dn bonii^vard du Prinee-Eucène, Erection du 
sa sïiilue*. * * *.. 
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